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PREFACE
Si les organes du parti révolutionnaire disent la rérité , le grand avantage de la liberté de la presse est d'offrir une espèce de canal par oii les humeurs politiques tendent à s'écouler. Ils assurent que, sans ce débouché, elles prendraient un cours beaucoup plus dangeieux, et qu'on serait exposé pour le moins a étouffer de colère. Voilà pourquoi, disent-ils, la liberté de la presse procure tant de soulagement , et pourquoi ils y sont si attachés.
Cela étant, ils devraient aussi aimer un peu les jésuites; car les jésuites leur sont d'une merveilleuse ressource pour l'écoulement de leurs humeurs et l'entretien de leur canal. J'en fais ici l'observation très-sérieusement : les malveillans leur ont peut-être de grandes obligations sous ce point de vue. Ils ont trouvé dans ces patientes victimes un fonds uiépuisable d'anarchie a exploiter avec des sauf-conduits et des brevets d'impunité. A travers les jésuites, ils viennent a bout de faire passer tout ce qu'ils veulent contre la religion et la monarchie. Il n'est pas un genre Je méconleutemeut et de haine , pas une mauvaise intention qui n'arrive à son but par cette voie détournée. Et ce qui est le comble delà commodité, cette guerre se fait sans inconvénient, sans risques aucuns, avec toute sûreté pour les ennemis de l'Etal, parce qu'on a la bonté de prendre le change comme ils le donnent.
Il faut convenir que ce mode d'hostilité n'est pas avantageux pour les jésuites ; mais leurs persécuteurs s'en trouvent bien : pendant qu'ils immolent des victimes sans
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défense, cl qu'ils nssouvisscnt sur elles leur besoin d'irréligion et de désordre, ils songent pent-être moins qu'auparavant k s'exprimer par d'autres conjurations, et a se compromettre par des hardiesses plus dangereuses. Dans le fait, ils seraient bien mal avisés s'ils chcrcliaient a changer de méthode, loisqno le souterrain où ils sont établis les conduit a couvert aussi loin qu'ils veulent aller, jusqu'aux foudcmcns do l'autel et du trône, jusqu'au cœur de la religion et de la rojauté. Ils garderont donc probablement les jésuites, parce que c'est le mani'este le uïicux imaginé pour la guerre de révolution qui les occupe.
Cette question, isolée en apparence, comprend toutes les questions soulevées par les mécontentcmcns divers et par tous les intérêts ennemis de l'oidre social. Aussi, qu'on me présente le premier venu , et qu'on me charge de déterminer ce qu'il vaut, soit en morale, soit en politique ; je réponds qu'à la manière dont il s'expliquera sur les jésuites, je saurai dire s'il est ami ou ennemi de la religion , chrétien sûr ou équivoque, janséniste sournois ou catbolique fidële, citoyen factieux ou paisible, bien ou mal intentionné envers l'Église et envers l'État. Je distinguerai^ du premier coup-d'œil, la nature de sa maladie et le degré de corruption de ses pensées. En un mot, je saurai ce qu'il veut, ce qu'il rêve, ce qu'il macbine ; si c'est la malice ou l'ignorance qui domine en lui ; s'il est susceptible de guérison, comme dupe de bonne foi, ou malade sans remède, comme révolutionnaire.
Il est un argument banal dont les esprits faibles ou paresseux se paient volontiers, et avec lequel on se débarrasse ordinairement de toutes les raisons qui parlent en faveur des jésuites. On allègue qu'ils ont été supprimés légalement, et que si l'on v. ul les rétablir, il faut leur rendre une existence légale. La réponse n'est pas difficile à trouver : ils l'ont cette existence légale ; et non seulement ils
s'en tiennent pour satisfaits, mais probablement il ne leur convient pas d'en recevoir vuie autre.
Le premier point ne saurait être conteste de bonne foi, tant que la religion du Pape et du Roi très-chrétien, tant que la religion catholique, apostolique et romaine n'aura pas été retirée, par exception, de notre droit commun, de notre Charte constitutionnelle, qui protège tous les cultes. Jusque Ik, on ne pourra guère refuser à deux ou trois cents religieux de la communion générale, la liberté de s'enfermer dans sept ou huit maisons qui leur appartiennent en propre, et d'y prier aussi souvent que bon leur semblera, pour demander pardon a Dieu de notre folie , de nos impiétés et de notre esprit de persécution. En effet , on ne voit rien la qui paraisse beaucoup plus étrange que de permettre des synagogues aux Juifs, des mosquées aux musulmans. Mais les jésuites , dites-vous, se mêlent de l'éducation publique! Pas assez malheureusement, et d'ailleurs pas autant que les ennemis de la religion. Du reste, qui vous empêche de faire faire la vôtre par des Juifs ou par des Turcs? Il est vrai qu'il s'agit ici de religieux qui ne veulent reconnaître que le Pape et les évêques pour chefs de leurs huit petites chapelles ; et la chose est d'autant plus factieuse, qu'il n'y a nulle espérance de pouvoir changer leurs idées la-dessus. IMais demandez à l'ambassadeur de Turquie, demandez aux agens diplomatiques de Tunis et de Maroc si leur fidélité envers Mahomet est beaucoup mieux fondée. Et cependant vous n'y trouvez rien à redire'..... Vraiment, on est honteux d'avoir a se débattre contre un pareil renversement d'idées, et de voir les esprits arrivés a un degré de vertige qui force d'excuser les héritiers de saint Pierre sur un point comme celui-!k.
Quant à ma seconde assertion, voici sur quoi je me fonde pour avancer qu'il pourrait bien ne pas convenir aux jésuites de recevoir, quant a présent, un autre mode d'exis*-
tenco. On n'improvise pas des icligiciix de leur sorte comme Biionaparte improvisait dos légions. Leur conscription a eux est nécessairement lente et difficile : vingt -quatre années d'études, d'épreuves et d'exercices, à partir de l'âge de neuf ans, les conduisent déjà un peu avant dans la vie. Il en reste naturellement quelques-uns on clicmiu : la sévérité des choix et des épurations en arrête encore un pkis grand nombre ; car les acquisitions de sujets sont de graves afTiircs pour ceux qui se croient obligés de regarder de si près a la vocation, a la pureté des cœurs et à la science. Ces légions de jésuites qui causent de si sottes frayeurs, ne se recrutent donc pas sans beaucoup de temps et de travaux : la corruption de nos mœurs va plus vîtc qu'eux. On ne les prend pas d'ailleurs partout, comme l'ignare vulgaire se le figure. Quoique l'on fasse accroire au peuple que ce sont des étrangers qui viennent lui imposer de force une religion étrangère, c'est la France qui produit les siens ; et il est fiicile de s'en apercevoi-r a l'esprit qui les anime, a leurs vœux pour le salut de 1 Etat et des Bourbons. Au moins est-il certain qu'ils entendent mieux les affaires du Ciel que nous celles de la terre, et que le repos public est mille fois plus assuré de leur coté que du nôtre.
Supposons donc maintenant qu'il plut au gouvernement de rétablir l'Ordre des jésuites. D.ins l'élal actuel des choses , ils ne seraient certainement point en état de répoudre a cette marque de confiance, a cet appel de services. Déjà ils sont loin de pouvoir suffire a rempressement des évê(iues, des établissemens religieux et des grandes villes du royaume qui appellent le secours de leurs lumières et de leur zèle apostolique. Ils n'ont guère de professeurs que pour leurs propres maisons, de confesseurs que pour les besoins de (|uelques communautés pieuses. Leurs prédicateurs soûl demandés et lelcnus d'avance de tous cotés, pour deux, trois et quatre ans, sans aucun intervalle de repos.
Avec un élablissoinenl si faible , comment s'y prendraientils pour satisfaire a tous les cmpresscmens , pour répondre à toutes les voix? Ce qu'ils peuvent accorder aujourd'hui de secours libres et volontaires, leur serait alors demandé comme en vertu d'un droit, comme une conséquence de ce rétablissement légal qo'on feint d'exiger, et sur lequel on n'insiste peut-être si fort qu'après en avoir bien reconnu l'impossib.lilé .
Que la faction anti-religieuse et anti-monarchique se console donc ; elle a encore des provisions de haine et des prétextes de sédition pour un bon deml-slèrîe. Si , d'ici la , elle vient a perdre les neuf dixièmes de ses forces, et que celles des jésuites augmentent dans la même proportion, il y aura peut-être moyeu alors de mettre les choses en règle, et de lui donner satisfaction.
En attendant, ce qui peut arriver de plus heureux pour les jésuites, c'est que leurs ennemis continuent d être fous et atroces au degré où ils le sont. A force de déraison et de fureur, ils finissent par guérir tout doucement les esprits qui ne sont malades que de prévention; ils attirent, sans le vouloir, l'intérêt de la bienveillance et de la pitié sur des victimes qu'on aurait peut-être laissées plus long-temps sous le feu de la persécution, si on les eût vues moins inhumainement sacrifiées. Oui , je le répète, c'est un ijonheur pour les jésuites que leur procès actuel se ressente encore de sa brutalité originelle, et que le délire du parlement de Paris ail ainsi passé aux héritiers de sa haine.
Ou ne risque rien de donner de bons conseils a celte classe de gens, parce qu'on est sûr qu'ils n'en profiteront point. Je ne vois donc nul inconvénient a leur citer la conduite du duc de Saint-Simon comme un excellent modèle d'hostilité qu'ils ont tort de ne pas adopter.
Tout le monde sait qu'il fut le conseiller intime de cette régence funeste qni nous prépara la révolution par la ruine
ilfs mœurs et de la religion. Le poste qu'il occupait ol Ici rôle de confident perticulier qu'il remplissait, ne lui permettaient guère de refuser son tribut de corruption au héros des Philippiques. Scion leur coiitnme, les jésuites furent choisis pour être inuuolés par le courtisan li la cinique impiété du maître. Le duc de Saint-Simon les traita, certes, avec une rigueur et une passion difïiciles a surpasser : mais du moins il craignit de paraître absurde; et par une sorte de pudeur qui ne s'est entièrement perdue que de nos jours, il essaya d adoucir son jugement et de racheter ses injustices en disant : «Les jé'^uiles sont r» eonimandables , d'ailleurs^ <t par la dureté d'une vie toute consacrée a l'étude, 'a la dé- « fense de l'Eglise contre les hérétiques, et la sainteté de
« leur établissement et de leurs premiers Pères Leur
«piété, leur application a instruire la jeunesse, et retenez due de leurs lumières et de leur savoir font aussi de grands « biens.» Or, après avoir lu celte contre-partie des virulentes diatribes lancées contre eux dans les mêmes Mémoires , Boileau n'aurait pas manqué de dire :
Voilà jouer d'adresse et médire avec art!
Et c'est avec respect enfoncer le poignard- Mais heureusement c'est h quoi ne songent pas les ennemis actuels des jésuites ; et si je n'étais pas aussi sûr que je le suis de leur tenace aversion pour la vérité, je me garderais bien de leur en faire venir la pensée.
Toutefois, il est une chose dont je me plais à convenir, et que j'ai découverte depuis la publication de mes deux premiers ouvrages sur les jésuites (i) : c'est que l'esprit de
(i) LES TROIS PROCÈS DANS UN , et LE CONSEILLER DES JÉSUITES. Deux vol. iii-8», qui se ventlent séparëiaent chez Dentu. ( f^oyez les notes .i la lin de cet ouvrage. )
notre siècle n'est pas aussi mauvais que je me l'étais imagine. J'ose me flatter d'avoir guéri des ignorances qui paraissaient incural)les, d'avoir modéré des passions r|ue l'on croyait inaccessibles à toute raison, et d'avoir fait honte de leur sollise a une foule d'honnêtes gens dont le génie révolutionnaire avait gagné les idées à leur insu. Quand je n'aurais fait que réveiller la pudeur publique, qui s'était honteusement endormie h cùié des \ictnncs de l'lrréli^ion , j'aurais a me féliciter, je pense, d'avoir défondu aussi nettement une cause que tout le monde abandonnait par paresse ou par limldilé.
Je m'abstiendrais d'arrêter l'attention des lecteurs sur ces choses -la, si elles n'étaient intéressantes a observer comme symplùmcs de l'esprit pul)llc. Il n'est pas indifférent de savoir que les phis honorables félicitations et les plus illustres suffrages me sont venus de tous côtés, a l'occasion de deux écrits qui semblaient avoir réveillé des morts, par l'impulsion de courage qu'ils donnaient aux caractères timides. II est remarquable que cette mention de courage se trouve reproduite dans presque toutes les lettres de félieitation qu'on a bien voulu m'adresser; comme si réellement on se fût Liissé étourdir jusque-là par les clameurs révolutionnaires , au point de désespérer de la raison humaine et de tout abandonner aux ennemis de la religion. Mais ce qui est de meilleur augure que mes faillies ouvrages, c'est l'empressement avec lequel tant de lions citoyens, tant de personnages marquans dans l'État et dans l'Église sont venus me fortifier, m'avouer et m'rncouragcr (i). Ils verront par ce nouvel écrit que je n'étais pas indigne de leur confiance. Sans doute ils remarqueront qu'il y a de la conséquence dans mes principes, et que je ne me borne
(i) ^'ojez les notes à la fin de cet ouvr^ige.
point à dcfendro les jésuites par des paroles. A moins qu'on ne nie sup|50sc frappé de démence, le Collège de. mon fils est un argument sans réplique. Que d'csprils révolutionnaires reculeraient devant leurs doctrines, si on leur proposait de les mettre ainsi en action , et s'ils voyaient paraître devant eux une révolution qui vînt leur dire, comme la Mort au bûcheron de la fable : Me voilà; étesi'ous bien décidés ?
PREMIERE PARTIE
Ce que mou fils doit savoir avant son départ.
La corruption du temps auquel vous devez appartenir, mon cher fils , excite vivement mes sollicitudes. Je n'ai que vous pour prendre soin dfi mon nom. Tout obscur qu'il est, j'attache naturellement beaucoup de prix à ce que vous le sauviez , dans votre personne , du grand naufrage qui menace la génération dont vous faites partie. Au milieu de cette tourmente qui agite les esprits, qui remue si violemment les passions, distinguerez-vous la bonne de la mauvaise route? combattrez-vous pour le mensonge ou pour la vérité? vous briserez-vous sur les écueils avec les insensés, ou gagnerez-vous le port avec les sages? Ces questions, mon cher enfant, sans cesse
icpiocliiiicii cji nici par l'aiixiétc paternelle , feraient le tourment de mes derniers jours, si vous deviez oublier les leçons que je vous ai données et les nouveaux avertissemens que je veux vous laisser dans cet écrit.
Ceux qui connaissent mon atreclion pour vous ne me croient point capable de jouer votre sort par entêtement pour des opinions qui me paraîtraient douteuses. Si donc je cherche à déterminer votre ligne de conduite et h donner moimême une direction à votre avenir, on est bien assuré que le parti auquel je m'arrête doit m'avoir été suggéré par une parfaite conviction.
Oui, mon fds, j'y ai bien réfléchi; j'ai tout examiné avec les yeux de ma longue expérience, avec un sentiment profond de mes devoirs et des vôtres, avec le désir de vous acheminer dans la route la moins incertaine et la moins périlleuse. Le résultat de ce mùr examen est de demander pour vous , aux jésuites , le secours de leurs mœurs , de leurs vertus , de leur enseignement relliiieux et de leurs saines études.
Cependant, je veux avant tout vous apprendre à être juste envers les autres maîtres de l'instruction publique. Le chef de l'Université de France est un prélat illustre par ses grandes hmiières et par son zèle apostolique. A une épo-
que où l'Eglise dlaii encore iimelic de terreur, il osa se présenter le premier pour en relever les fondemens. Le mensonge était en possession de tous les esprits, l'impiété avait tout envahi, lorsqu'on le vit paraître armé de son seul courage et de ses talens pour la défense de la vérité. L'histoire de notre temps vous dira un jour les services qu'il rendit alors , et ceux qu'il n'a cessé de rendre depuis à la religion et a l'Etat. En attendant, apprenez que personne ne sait mieux que lui distinguer les gens de bien, et chercher les ouvriers propres à l'exécution des immenses travaux dont il est chargé. Cela me dispense de vous dire que ses principaux collaborateurs, dans la direction de l'enseignement public, forment une élite d'hommes laborieux et zélés dont les mœurs, les vertus et les hautes capacités ne laissent rien à désirer. Ce ne sont donc pas de meilleurs maîtres que je cherche pour vous, mon fils; ce sont de meilleurs condisciples, c'est -a-dire une génération d'enfans mieux préparée à recevoir l'instruction religieuse, une génération moins philosophique et moins inquiétante que celle de nos jours, à laquelle votre âge vous associe. Car de ce premier contact des compagnons d'étude dépend tout l'avenir de la vie encore plus que de la sagesse
des maîtres ei de l'influence des bons précepies.
L'écueil que je vous signale ici , Dieu m'en est témoin , est le seul qui effraie ma tendresse paternelle. A coup-sûr, je me contenterais bien, pour vous comme pour moi , d'une légère portion des qualités et du savoir que je me plais à reconnaître dans les hommes qui dirigent l'enseignement de l'Université. Mais je considère leur position. Je les vois sous l'empire d'une force majeure qui contrarie violemment les inspirations de leur sagesse; obligés de céder à une législation inflexible qui n'est point leur ouvrage; héritiers d'un désordre révolutionnaire dont ils subissent les conséquences sans pouvoir presque y remédier ; dessaisis du nerf de l'autorité vis-a-v is d'une génération turbulente et raisonneuse, qui croit le droit de désobéir beaucoup plus naturel que celui de commander.
Ce qui me fait peur, mon fds, c'est ce mélange de toutes les corruptions que la révolution semble avoir amassées sur la jeunesse du temps présent. Car, il faut que vous le sachiez, cette jeunesse descend de tous les mauvais principes qui tourmentent notre malheureux pays depuis quarante ans. Née des tempêtes et des orages, elle est , pour ainsi dire , l'expression du désordre et de l'anarchie dont elle sort. Les enfans
ne reprësenteni plus aujourd'hui que les passions des pères j et ils ont l'expérience de moins. Us sont corrompus par l'esprit de la famille avant de la quitter, et ils viennent prendre rang dans l'instruction publique avec une irréligion toute faite, avec un orgueil tout arrêté. A en juger par les dispositions qu'ils y apportent, on serait embarrassé de dire s'ils viennent recevoir ou donner des leçons.
C'est cette jeunesse que l'Université est obligée d'admettre indistinctement dans ses écoles, sans pouvoir choisir ni même séparer les sujets qiie tant de tribus lui envoient de toutes parts , marqués du sceau des doctrines funestes dont elles sont infectées. Rien ne me paraît plus effrayant, mon cher fils, que cette espèce de représentation générale des divers caractères que la l'évolution a formés de sa boue et façoimés de ses mains. Sur cette trisle physionomie de notre ordre social, la couleur du vice et de l'erreur domine à un tel degré, que ce n'est presque pas la peine de compter quelques bonnes qualités éparses qui viennent s'abîmer dans la corruption des idées de notre siècle. L'Université n'a point lait cet état de choses ; c'est au contraire cet état de choses qui la domine et repousse ses efToris. La faute en est aux gouvernemens qui roju dé-
.sarmëe de son ancienne discipline, en présence d'une génération ivre d'indépendance , qui ne connaît plus ni frein religieux ni autorité humaine.
Occupée du soin de préserver votre esprit et vos mœurs d'une coniai>;ion si redontable , ma pensée a dû naturellement se rencontrer avec celle des pères de famille qai savent apprécier, cornme moi , les hautes vertus des jésnites. Comme moi aussi, je n'en doute pas, ils communiquent à lears enfans le respect dont ils sont pénétrés pour ces illustres proscrits, pour ces patiens martyrs de l'injustice humaine et de l'orgueil philosophique. Par conséquent , ils s'entendent d'un bout du royaume à l'autre pour réunir sous la direction des jésuites, à l'ombre de quelques refuges saintement paisibles, les débris échappés au naufrage des mœurs et au ravage des mauvais principes. Ce sont là, mon fils, les compagnons d'étude et les liens de jeunesse que je cherche pour vous.
Quant aux maîtres , voici la raison qui me décide principalement à les préférer : mon âme est soulevée depuis long-temps contre leurs persécuteurs. Plus j'ai approfondi l'inique jugement qui écrase leur innocence, plus je me suis armé de courage et de bienveillance pour eux. Or,
mon cher enfani, c'est un devoir sacré pour tous les hommes que de prêter le secours de leur témoignage à ceux qu'ils voient exposés à succomber sous le poids de l'injustice. C'est ainsi que la conscience nous oblige à nous présenter comme témoins, devant les tribunaux, pour démentir en faveur d'un accusé ce que nous savons être faussement allégué contre lui. Avec la conviction profonde que j'ai acquise de l'innocence des jésuites , et par une étude laborieuse et par luie suite de recherches qui ne me laissent aucun doute dans l'esprit , je serais certainement trèscoupable si je leur refusais le secours de mon témoignage. Mieux vaudrait-il pour moi que je partageasse , par ignorance . l'aveugle fureur de leurs ennemis.
Tout jeune que vous êtes, mon fds, vous m'aiderez à les secourir autant qu'il dépend de nous deux. Je ne crains pas de vous choisir pour être offert en quelque sorte comme une réparation d'honneur due aux religieux vénérables qu'une brutale iniquité livre à l'outrage et aux flagellations. C'est vous l'objet de toutes mes affections, c'est vous que je donne pour gage de ma confiance en eux. Allez , mon fils ; allez rendre témoignage à l'innocence et à la vérité. Soyez, comme moi , sans inquiétude : je ne vous expose
poinl ; je vous sauve de la coriuplioii de voire siècle et des périls de votre âge.
Ma tendresse et mon expérience ont abrégé pour vous toutes les fatigues d'esprit que le monde se donne pour chercher des crimes aux jésuites. En examinant avec soin toutes les mille pièces de leur procès , je me suis mis en état du moins de vous épargner pour toujours le soin dé vous en occuper. Ecoutez donc mon jugement là-dessus, mon cher fils, et ne craignez pas qu'i! vous trompe. Non seulement j'ai acquis une certitude qui me permet de dire, comme Pilate : JSnllam causam invenioj mais je me suis convaincu que la persécution allumée contre les jésuites est ime des plus grandes iniquités du dernier siècle, et le symptôme le plus alarmant de la maladie du nôtre.
Voici, en effet, mon cher fils, ce que les recherches les plus étendues et l'examen le plus approfondi me permettent de vous apprendre au sujet de la guerre dont vous êtes témoin contre les jésuites : ce n'est pas précisément à eux que cette guerre est déclarée; c'est au principe religieux qui se trouve renfermé dans leur mission. Aussi , la persécution qu'ils éprouvent est -elle beaucoup plus ancienne que leur Société ; elle remonte jusqu'à l'origine de la religion chré-
lieiine, jusqu'à Jésus-Chrisl lui-même, qui enfui la première victime. Après lui , elle se déchaîna contre les apôtres, comre les martyrs, contre tous les défenseiu-s de la foi ëvangélique. Le long intervalle de quinze siècles qui sépare Jésus- Christ des jésuites, est tout rempli de schismes, de combats et de déchiremens. Quand ce ne sont pas les jésuites que l'irréligion et l'impiété poursuivent, ce sont d'autres victimes qui gémissent sous le poids des mêmes souffrances. Car ce principe religieux qui a soulevé les passions et l'esprit d'orgueil , dès le commencement , n'a jamais été perdu de vue par les ennemis qui le cherchent partout pour l'attaquer et l'anéantir. L'Eglise catholique n'a joui de quelques intervalles de repos, que quand l'enfer s'est reposé lui-même de ses fatigues et de ses combats.
Ne vous laissez donc jamais tromper par les clameurs que vous entendrez s'élever contre les jésuites. Ce n'est qu'un héritage de haine et de persécution qu'ils ont recueilli après tant d'autres défenseurs de la vérité, et que d'autres martyrs de la foi recueilleront après eux. A la vérité , lorsqu'ils parurent à leur tour, pour rendre témoignage à la couronne d'épines, ils durent produire de grandes émotions dans le monde irréligieux. Ils formaient une milice choisie , d'une
lO
vocation éprouvée ei d'un courage éclairé par la science. Ils se présentaient avec un institut qui était le modèle de la sagesse humaine ; avec un zèle et une charité qui embrassaient tous les peuples; avec une raison déjà mûrie par Tage et par l'élude, puisqu'on ne peut être jésuite qu'à trente -trois ans; avec la mission expresse de rallumer le flambeau divin , que l'esprit de réforme et de philosophie éteignait de tous côtés. De là, mon fils , ces l'ésistances sataniques; de là, ces révoltes de l'orgueil et de l'impiété; de là, ces cris de guerre qui demandaient à repousser des vérités devenues odieuses , et une lumière que les yeux de la corruption ne pouvaient plus supporter.
Tout cela nous explique, mon cher enfant, l'espèce de terreur qui, dès le principe, s'est attachée au nom des jésuites. L'alarme dut être grande, en effet, pour toutes les médiocrités qui se croient suffisantes dans les Etats, pour toutes les petites dominations qui cherchent à s'établir sur l'erreur et sur l'esprit de nouveauté. Elle dut être grande successivement parmi les continuateurs de Luther et de Calvin , parmi cette autre secte de puristes ardens et taciturnes qui, sous prétexte de redresser la discipline de l'Eglise romaine, cherchent à nous déshabituer tout dou-
ecmcnt de l'auiorité poniificalc , et à chasser de la loi divine toute vérité qui les importune.
Et remarquez avec moi, mon (ils, un singUf lier point de rapprocliement entre les anciens persécuteurs de la religion cliréiienne, et ceux qui l'ont persécutée depuis dans la personne des jésuites. Vous allez voir combien leur marche est uniforme, et combien il est évident qu'ils ont toujours recouru 5 faute de bonnes raisons, à la même combinaison , à la même espèce de perfidie.
Comment vinrent -ils a bout de perdre Jésus- Christ, et de se débarrasser de la loi divine qui les soulevait contre lui? En le signalant au pouvoir comme un ennemi de César, comme un ambitieux qui voulait régner aux dépens du gouvernement établi. Cette noirceur, ils la soutinrent jusqu'au bout , en lui imposant une couronne d'épines, bien moins par dérision pour sa royauté que pour fortifier leur première accusation.
Comment s'y prirent-ils, à diverses autres époques , pour perdre l'autorité pontificale , et , avec elle, l'établissement religieux qu'ils ont toujours abhorré? Ils dirent aux princes temporels que leurs droits étaient envahis par l'Eglisej que les papes aspiraient à une domination uni-.
verselle et meiiacaieni la sùreié des aiilrcs Etais, Comment ont - ils procédé ensuite et procèdent-ils encore contre les jésuites, pour étouffer le germe religieux et le principe d'ordre que l'orgueil révolutionnaire déleste en eux de toute sa force? Ils les signalent également comme des ennemis naturels du pouvoir et de la personne des princes; ils les accusent de conspirer contre leurs jours; ils disent que leur mission particulière est de travailler a établir la puissance des papes sur les débris de la puissance des rois. . Cette uniformité de langage et de tactique , mon cher enfant, est faite pour frapper votre esprit. Rien ne prouve mieux que les ennemis de la religion ont toujours manqué de bonnes raisons pour la persécuter. Ils sont réduits, comme vous le voyez, à intéresser pour eux les méfiances et les jalousies du pouvoir. Ils s'adressent à lui , parce qu'ils n'osent s'adresser à la justice. Ils cliercbent à lui inspirer des soupçons, parce qu'ils n'ont jamais eu d'accusations régulières à établir. Quand on ne sait, comme eux, demander que des coups d'Etat pour donner gain de cause à l'impiété, cela vient nécessairement de ce que les crimes dé ceux qu'on veut perdre sont trèsdifficiles à constater. Cependant, pour le malheur du chrislidnismc et de» jésuites , il s'est
quelquefois rencontré des princes faibles ou crédules dont on a surpris l'ignorance et remué l'imagination par les plus misérables épouvantails. C'est ainsi, qu'à la honte éternelle du dernier siècle , on a va succomber dans une ténébreuse machination de courtisans philosophes, l'Ordre religieux qivi tenait pour ainsi dire en échec, à lui tout seul, les révolutions dont le temps était gros. ^i
A dater de cette époque funeste, peu d'années suffirent pour révéler ce qu'il y avait de caché dans ce grand événement. Il fut démontré que la guerre si chaudement poussée jusquedà contre les jésuites, n'avait été qu'une fausse atlaque, qu'une voie détournée pour arriver au principe religieux dont ils étaient comme les j^ardiens. INoire première assemblée révolutionnaire avoua hautement cette vérité , en se hâtant de prononcer notre émancipation religieuse. Non seulement elle nous déclara séparés de l'Eglise catholique, mais elle voulut qu'un serment de prêtres ramassés à la hâte dans la rébellion , servît à consommer ce sacrilège et à faire proscrire la portion fidèle du sacerdoce.
Aussitôt qu'on eut conquis l'impiété, on ne songea plus à prononcer le nom des jésuites. Il n'est revenu depuis à la pensée des ennemis de
la religion, que comme souvenir de l'ancienne formule de proscriplion , que connue moyen de repousser de nouveau le principe délesté qu'ils veulenl empêcher de renaître. Aussi , voyez combien ils ont de respect pour la mémoire de l'Assemblée consiituanie ! Ils n'oublient point que c'est elle qui les a débarrassés de l'auiorité pontificale, et des devoirs imposés par la morale chrétienne. C'est à cette complice bien -aimée de leur iniquité, qu'ils en appellent de tous les actes de la restauration qid tendent à nous rapprocher des principes contre lesquels ils sont révoltés. En un mol, ils ne cessent de déclarer que c'est à la manière de l'Assemblée constituante qu'il faut entendre la relij^ion et la royauté. Vous savez maintenant pourquoi.
Cependant, mon cher tils , l'inexpérience de votre âge vous exposerait à être dupe de leur hypocrisie , si je ne prenais soin de vous mettre en garde contre la séduction de leur langage. A les entendre , c'est par intérêt , c'est par zèle pour la sûreté des princes , qu'ils craignent de voir les jésuites se rétablir. Là-dessus, je n'ai qu'une observation à vous faire : les honnêtes gens, qui aiment sincèrement Dieu et les rois, sont les seuls partisans des jésuites. Les hommes de désordre et de révolution , sont les seuls qui les-
repoussent et les haïssent. Car je ne compte ni le vulgaire grossier, ni quelques pauvres ignorans dont la bonne foi appartient au premier corrupteur qui veut s'en emparer.
Voulez -vous une autre preuve de l'insigne hypocrisie que je vous signale ? écoutez les écrivains qui travaillent constamment à ruiner la monarchie et la religion. Ils vous disent effrontément que rinlérêt qu'ils prennent à la cause des Grecs révoltés, est fondé sur ce qu'ils sont chrétiens, et qu'à ce titre , le royaume très-chrétien leur doit une protection particulière. Eh bien , mon cher enfant, ce mouvement de compassion n'est qu'un trait de fourberie. Dans cette affaire, ce ne sont pas des co-rellgionnaires qu'on cherche, ce sont desco-révolutionnaires. Si l'on avait ainsi de la bienveillance chrétienne à répandre sur les étrangers, il me semble qu'on ne devrait pas commencer par les Grecs, qui vivent séparés de notre communion, qui sont en état de révolte contre l'Eglise à laquelle nous appartenons. Il est un peuple plus voisin de nous et plus catholique , assurément , que les gens d'Athènes ou de Samos, et que nous sommes loin d'aimer de la même affection : c'est celui d'Espagne. Combien ne lui a-t - on pas reproché le secours que la France lui a porté dans ces derniers temps!
Avec quelle mauvaise grâce nos Grecs du royaume irès-chrélien n'ont -ils pas supporté celle triste corvée! Etrange sympathie religieuse, que celle qui fait taut aimer d'équivoques Irères qui sont en j'ébellion conlre l'Eglise romaine , et tant haïr les Espagnols, qui sont les modèles de la fidélité catholique ! Mais il n'y a point là aulant de contradiction qu'on pourrait l'imaginer. Les Grecs, avec leur peu de christianisme, sont intéressans comme révolutionnaires ; les Espagnols, avec tout leur catholicisme , sont odieux comme amis de l'autel et du trône.
Voici encore un phénomène qui seroit difficile à expliquer, mon cher fils, si les écrivains qui se moquent de nous faisaient réellement entrer les sympathies religieuses pour quelque chose dans les sentimens dont ils se disent animés. Je vous ai appris de bonne heure sur quel pied nous vivons habituellemeut avec les Anglais. Quand leiu's canons se reposent et nous laissent un peu dormir, leur active et intolérante rivalité demeure constamment éveillée pour nous faire la guerre d'une autre façon. Ils ont d'ailleurs contracté contre nous une habitude de haine qui est comme passée en proverbe, et que souvent la foi des traités a bien de la peine à enchaîner. Sous ce premier rapport donc , nous ne sommes
pas obligés de les aimer ei honorer plus que nous" mêmes. Quant aux liens de la relij^ion , il n'est pas naturel qu'ils soient très-forts non plus entre les deux nations. Au moins est-il certain que , du côté des Anglais, la sympathie ne saurait être bien prononcée à notre égard , puisqu'ils persécutent et oppriment ceux de leurs propres compatriotes qui appartiennent a la même communion que nous.
Cela posé , vous êtes surpris , avec raison , qu'un de leurs ministres ne puisse mourir sans qu'on reprenne en France tous les habits de deuil qui ont servi aux funérailles de Marat. En nous voyant chercher pour lui des monumens d'airain , des médailles, des honneurs divins, votre première pensée est d'imaginer qu'il a sûrement rendu à notre pays quelque service extraordinaire ; et que pour y être pleuré beaucoup plus qu'un roi , père de la patrie , il faut au moins qu'il nous ait donné de grandes marques d'estime et d'affection. Non , mon fds; nous ne l'avons connu que par les insultes et les mépris qu'il nous a prodigués. Nous n'avons reçu de lui que des mortifications et des assiu-ances de mauvaise volonté pour notre nation. Mais il est vrai de dire qu'il a racheté tout cela par une petite phrase incendiaire qui lui a gagné, à perpé-
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i8 luilé , toutes les pensées séditieuses de notre pays. Il avait promis des schismes et des révolutions religieuses à qui en voudrait. Voilà le mot qui explique tout ; voilà ce qui nous met en deuil , et ce que notre monnaie des médailles doit consacrer par un monument de mémoire éternelle.
Quand on songe , mon pauvre enfant, que tous les princes de notre glorieuse dynastie n'obtiendraient pas ensemble de la reconnaissance publique , ce qu'un étranger offensif obtient de notre aversion révolutionnaire pour la religion catholique, comment ne point avoir le cœur navré d'un état de choses aussi déplorable ! Vous figurez -vous jusqu'à quel point il faut haïr l'Eglise romaine , pour que cette même haine de- vienne un puissant titre de recommandation, une espèce de lien de famille entre des caractères , d'ailleurs incompatibles , qui se repoussent sur tous les autres points! Ah !
mon fils , hâtez - vous de partir. Allez recevoir, chez les jésuites, d'autres impressions et d'autres sentimens. Avec eux, votre caractère ne sera jamais exposé à une telle dégradation. On les a chargés de bien des calomnies ; mais du moins on ne les accuse pas d'apprendre à nos enfans à frapper des médailles en l'honneur de ceux qui méprisent la France.
Je ne vous répète point qu'ils sont innocens; h coup-sûr, c'est dire trop peu en faveur d'un Ordre illustre que ses lumières et ses vertus recommandent à tous les respects. Vous qui savez combien je me suis occupé de cette cause , et combien j'ai mis de soin à la scruter dans ses moindres détails, vous n'avez rien à vérifier pour être guéri , de bonne heure , des folles préventions que vous vo.j ez établier partout. C'est un avantage que vous ^vej. sut \ec tristes enfans de la génération révolu^ ionnaire , et qui vous restera probablement ^ong-temps. Cai les passions actuellement régnantes dominent les cœurs et les esprits, au point qu'on a généralement horreur de toute lumière qui se présente pour dissiper les ténèbres. On garde son ignorance, parce qu'elle favorise l'oubli des devoirs ; on fuit la vérité , parce qu'on a peur de rencontrer avec elle quelque frein incommode ; on ne veut point connaître les jésuites, parce que l'on craint d'apprendre d'eux quelque chose de bien qu'on ne veut pas savoir. De cette façon, vous sentez qu'on arrivera très - lentement à guérir notre corruption de mœurs et la maladie d'irréligion qui nous ronge et nous dessèche.
Si notre génération voulait seulement consenlîr à écouter, la révolution nous a rendus très-
riches d'expérience , et nous aurions maintenant d'excellentes règles de jugement pour nous gouverner. Je dirais aux calomniaicurs des jésuites : On a aussi calomnié Louis XVI et Marie -Antoinette; on les a chargés d'accusations horribles j on a su controuver tous les faits , toutes les charges dont on avait besoin pour les accabler et les conduire à la mort. Le peuple ignorant a cru, et croit peut-être encore. Si le génie infernal qui a fait ces plaies osait les rouvrir aujourd'hui, n'en doutez pas, il les rouvrirait; et l'on serait effrayé de la quantité de complices qui se trouveraient là pour recueillir le poison qui en sortirait; tant il est vrai que le ravage de la calomnie est de nature à durer quand les passions et les désirs du cœur sont intéressés à faire réussir le mensonge et à maintenir les triomphes de l'enfer.
Oui, la royauté, mon fils, est encore couverte des blessures que la révolution lui a faites. Si elle n'était pas plus forte que les jésuites, on la poursuivrait en vertu des jugemens de la Convention nationale et du tribunal révolutionnaire, comme on poursuit les jésuites en vertu d'un vieil arrêt de proscription. Chose étrange, et que le seul esprit de notre siècle peut rendre croyable ! le parlement de Paris avait donné l'exemple d'un jugement inique dont il avait écarté les
formes ordinaires , les témoins , les avocats , la défense, et jusqu'aux accusés. Personne alors ne s'est mis en peine de prévoir les conséquences de cette violence inouïe. La révolution esL venue, qui s'est emparée de cet exemple pour moissonner aussi des milliers de victimes , sans aucune forme de procès. Devant cette brutale justice, le même parlement trouva la peine du talion : il fut sacrifié de la même manière qu'il avait sacrifié les autres. Eh bien, ce rapprochement ne fait aucune impression. Ce qui est passé est passé ; on ne songe plus à rien ; on est tout prêt à recommencer; et les jésuites trouveraient encore aujourd'hui, parmi nous, des juges pour les proscrire par un simple haro. Malgré cela, mon cher enfant, rendez-vous bien vite auprès d'eux : je n'aurai de repos que quand je saurai votre cœur et votre esprit sous la garde de leurs mœurs et de leurs principes. Tous êtes mille fois convaincu que si je connaissais un lieu de sûreté qui me répondît mieux de votre bonne conduite, de vos sentimens religieux et de l'accomplissement de tous vos devoirs , je ne manquerais pas de le choisir. Mais je n'en sais aucun qui soit, au même degré , à l'abri des ravages de notre siècle et des atteintes de la corruption qui nous dévore Allez, mon fils.
DEUXIEME PARTIE
Vue intérieure du collège de mon fils. Si:s maîtres; ses condisciples.
Vous voilà donc , mon cher enfant , à portée de comparer les jésnites avec les portraits que vous en avez vu faire. Quelle surprise sera la vôtre , lorsque vous aurez observé , pendant quelque temps, ces terribles maîtres des peuples et des rois! Sûrement, vous serez de Tavis d'un seigneur russe que sa curiosité conduisit dernièrement à Mont-Rouge, et dont je veux vous raconter l'espèce de mystification.
Ce grand seigneur est dans l'habitude de lire nos journaux révolutionnaires. Par conséquent, il s'était laissé persuader que Mont-Rouge est la capitale d'un pays nommé ultramontairij qui conduit le reste du monde à la lisière , et menace d'écraser tous les autres Etats sous le poids de sa domination. En voyageur intelligent , il com-
prit sans peine que Paris n'était plus rien eu comparaison du fameux village de sa banlieue , et qu'il ne pouvait raisonnablement retourner en Russie sans avoir visité Mont-Bouge.
Le voilà donc en chemin dans un superbe équipage , et entouré de sa nombreuse livrée. A peine est -il sorti de la barrière d'Enfer, qu'il dévore des yeux les roues et les poulies des carrières de Mont-Rouge. Arrivé au milieu du village, il est fort étonné de ne point voir la capitale qu'il cherche. Il la fait demander de porte en porte par ses domestiques. Personne ne comprend rien aux définitions qu'ils en donnent d'après le Constitutionnel. Par bonheur , le maître d'école survient , qui devine à peu près ie quoi il est question. Il conduit le noble russe à une porte cochère où l'herbe croît en dedans comme en dehors, et se retire en lui disant ; « C'est là probablement ce que vous demandez. »
L'étranger pénètre d'autant plus facilement, que les deux frères qui gardent l'entrée de la célèbre métropole n'ont jamais vu que d'humbles piétons sans livrée. Il reçoit donc pleine licence , et il en profite pour se promener dans un jardin solitaire, au milieu des choux et des légumes les plus connnuns. Au bout d'un quart d'heure, il entend sonner une clochette sm- un
toit de maison, et il voit déliler une soixantaine de jeunes clercs qui arrivent en récréation. Comme il se doute que c'est là ce qui compose la grande armée dont les bons journaux menacent l'Europe , il les examine avec beaucoup d'attention. Au lieu de les voir manœui^rerj selon l'idée que nos écrivains anti- religieux lui en avaient faite, il est frappé de la tenue grave, du silence modeste et du ton de bonne compagnie qui les distingue. Il se retire donc en riant lui-même de sa mystification, et en disant : (c Comment, « c'est là ce Mont-Rouge dont j'ai tant entendu (c parler! c'est là cette colonie qui compromet le ({ repos de la France et le sort du genre humain ! (( Allons, allons; je suis bien aise que le mal ne (( soit pas plus grand. Me voilà. Dieu merci, fort « tranquille sur le sort du monde ; il est en bon- (( nés mains. »
Vous le voyez , mon fds , vous auriez risqué de commettre quelque bévue semblable en arrivant dans votre collège , si je vous avais laissé lire le Constitutionnel ou le Journal des Débats. Ils auraient perverti votre jugement comme ils ont corrompu celui de tant d'autres jeunes gens. Et moi , je serais du nombre des malheureux parens qui ont de si cruels reproches à se faire , pour avoir infecté eux-mêmes ou laissé infecter l'es-
prit de leurs enfans par des germes d'erreiir ei de mensonge que le temps ne déracinera peut-être jamais. Ce n'est pas une aussi petite chose qu'on l'imagine, mon ami, que d'éire capable de répe'ter les sottises absurdes qu'on entend débiter sur les jésuites. C'est un indice qui révèle une grande corruption du cœur, qui dénote le désir de secouer le joug de la religion et de la vérité qu'on hait en eux. C'est aussi une petite chose en apparence que de plaisanter sur une ceinture noire et un rabat qu'on voit passer à côté de soi. Et pourtant il n'y a point de signe plus certain d'un grand dévergondage de mœurs et d'irréligion. Sans aucun autre fondement , on peut prononcer sur tout l'ensemble , sur toute la valeur d'un homme, et être assuré qu'il est corrompu de cœur et d'esprit.
A présent que vous êtes à même de vérifier mes avertisse mens, je me sens plus fort que jamais de tout ce que je vous ai dit sur les jésuites. Etablissons donc bien les points sur lesquels je vous ai désabusé ; vérifiez - les par vos yeux , et prenez-moi en faute si vous pouvez .
Combien de fois n'avez-vous pas entendu dire que les jésuites ont un crédit à remuer tout dans l'ordre social , et à décider presque du sort du monde? Par combien de fables absurdes n'a-t-on
pus cherché ù vous persuader qu'ils (Usiribiielil les emplois , la fortune et les honneurs ? Vous voilà maintenant, mon fils, à la source de ce Pactole merveilleux qui roule For et répand les richesses à pleins bords. Vous voilà en position de recevoir abondamment de la première main, ces rosées de grâces et de faveurs. Examinez et attendez... Mais non, mon ami, ne perdez point votre temps à poursuivre cette vaine chimère. Bornez - vous à recevoir de bonnes leçons, de bons principes et de bons sentimens; c'est le seul Pactole des jésuites. Pour ce qui concerne les biens matériels, non seulement n'attendez rien d'eux , mais préparez-vous à partager les ronces et les épines que la malice humaine se plaît à entasser sous leurs pas. Ne songez qu'à les consoler, par une bonne conduite et une généreuse reconnaissance , des rudes épreuves auxquelles ils se condamnent par amour du bien. Car leur vie ne serait qu'un long et inutile supplice , sans quelques fruits précieux , qu'à force de patience et de travaux ils arrachent de leur champ d'épines.
Non , mon cher enfant , non , les jésuites ne peuvent rien de ce que le monde appelle des avantages temporels. Bien loin de là , leur nom n'est qu'une espèce de stigmate propre à mar-
quer les fronts pour la persécution. Votre père en sait déjà quelque chose; et il ne vous en avertit que pour vous préparer à la résignation et au courage. Ainsi, pour ne point vous exposer à des mécomptes, n'attendez rien de bon de la part des hommes, et ne vous dissimulez point les inconvéniens du parti que je vous fais prendre.
Pour le moment , l'aspect des choses n'a rien d'effrayant. Nous vivons sous un roi sage qui ne renvoie à personne la proscription et les persécutions qu'il a lui-même éprouvées. 11 a pour conseillers des hommes qui, apparemment, savent à quoi s'en tenir sur la clameur révolutionnaire qui leur demande le sacrifice des jésuites. Par esprit de justice et par conviction , ils ont maîtrisé jusqu'à présent celte fougue d'irréligion et d'impiété. Ils ont compris que ce torrent de corruption menaçait autre chose que les jésuites, et ils l'ont su contenir dans les digues où il bouillonne.
Mais supposez que la colère du Ciel jette au milieu de nous quelqu'un de ces ministres que le siècle dernier a connus si malheureusement sous les noms de Choiseul et de Pombal. Il lui viendra probablement à la fantaisie de se populariser tout à coup aux dépens de la sûreté de l'Etat; et il songera tout d'abord à se faire un
moyen àe triomphe du grand mouvenieni irréligieux qui nous précipite vers la dissolution. Il le favorisera pour en être lui-même favorisé. Alors, mon cher enfant, tout sera consommé pour les jésuites ; et vous et moi nous avons la perspective de succomber avec eux. Mais le malheur veut que cette considération ne soit pas plus triste pour nous en particulier que pour tous lès gens de bien en général. La cause qui produira la perte des jésuites est si féconde en désolations , elle est liée à tant d*immoralité , à tant de corruption et de malheurs publics, qu'en vérité ce n'est pas la peine de chercher à se débattre contre le torrent de misère qui en jaillira nécessairement. Ce ne serait donc point, mon ami , la proscription de vos malheureux maîtres qui formerait la vraie catastrophe ; ce serait la dissolution de l'ordre civil et religieux tout entier, dont elle n'aurait été que le signal. Ainsi , la seule différence pour vous est de succomber avec les jésuites ou à côté des jésuites.
Dans l'incertitude des évènemens dont la connaissance est réservée au Ciel , commencez toujours par apprendre à bien vivre à leur école , et par y recevoir la science qui apprend à bien mourir. 11 n'est pas décidé, d'ailleurs, que la iblie et la perversité de notre siècle aient encore
lassé la patience inépuisable de la Providence. Il peut lui rester des regards de compassion pour notre malheureux pays; et à tout événement, il faut vous mettre en état de seconder ses vues dans l'exercice des devoirs qu'elle vous imposera. J'ai honte, mon cher fils, de reproduire à votre pensée les atroces calomnies que je n'ai pas toujours pu vous empêcher d'entendre circuler contre les jésuites. Mais il est d'oblij^ation pour moi d'effacer de votre esprit les dernières traces de ces salissures. Ce n'est pas que j'en craigne maintenant les conséquences, puisque chaque jour vous révélera des vertus, des mœurs douces et pures , des principes de sagesse et des pratiques de bien, là oii l'esprit de diffamation et d'impiété cherche ses sujets de scandale et ses prétextes de persécution. Que je suis loin de partager ces fausses inquiétudes et ces hypocrites soucis! Jugez de ma sécurité pour vous, mon fils, mon précieux fils!... Je vous autorise expressément à pratiquer tout le mal que les jésuites vous apprendront , à suivre tous les mauvais conseils qu'ils vous donneront, à professer toute votre vie les mauvais principes que vous recevrez d'eux. Je vous en absous d'avance, et je consens que ma mémoire en demeure chargée. Si cette pleine licence que je vous accorde sans aucune
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hésitalioa , doit jamais vous exposer à des reproches, qu'ils relombent sur la lête de voire père; dites que c'est moi qui l'ai voulu , et que vous ne faites qu'exécuter mon testament. Mais , vont s'écrier les esprits timorés de la révolution : Le régicide est-il donc aussi compris dans cette autorisation? Oui, mon cher enfant; oui, tout y est compris , et tout me regarde. Mais ne craignez rien; je ne crois point acheter trop cher, par cet engagement, les saines leçons de morale et les exemples de vertu que vous recevrez. Je suis tranquille sur votre sort et sur tout votre avenir, si vous rapportez de votre collège les sentimens et la sagesse dont vos religieux maîtres auront semé les germes dans votre cœur. Les portes de l'enfer ne prévaudront point contre vous.
Quant à cette fable sacrilège du régicide, n'en parlons plus, mon ami, que pour nous arrêter sur quelques exercices de votre collège qui la démentent victorieusement. En effet, ces mêmes jésuites qui veulent tant de mal aux rois, ne s'occupent guère que de leur élever des sujets fidèles et soumis. En toute occasion, ils ramèneront vos pensées là-dessus. Ils vous apprendront à concourir en vers et en prose avec vos condisciples, sur des textes que leur fournira l'amour
(le Dieu et de la royauté. La plupart de vos sujets de composition seront choisis dans cet ordre d'idées. Celui de vous qui sera le mieux inspiré par le sentiment des devoirs religieux et monarchiques, sera sûr de remporter plus de prix que les autres. Vous célébrerez tour à tour les malheurs et les vertus de l'auguste race qui règne sur nous. Il n'y a pas jusqu'au plus jeune rejelon de l'antique famille, qui n'ait déjà mille petits essais d'épopée dans votre collège. Quand vos maîtres, d'ailleurs , ne feraient qu'apprendre à leurs élèves, comme en effet ils y travaillent sans cesse, à détester le démon des révolutions, ne serait-ce pas déjà un tribut assez précieux qu'ils apporteraient à la royauté ?
Mais ils ne s'en tiennent pas là. Faites -vous raconter par vos condisciples de quelle manière fut accueilli dernièrement parmi eux, le noble vieillard qui survit à la gloire et au danger d'avoir défendu Louis XYL Quoique sa visite fût inattendue, demandez ce qu'elle inspira de transports de joie , ce qu'elle fit éclore de compositions improvisées encore plus par le cœur que par l'esprit. Quand on l'eut salué , en musique , de l'acclamation O Richard! 6 mon roi! demandez sur quoi roula le concert de louanges dont il fiit l'objet jDOur toutes les classes et dans toutes les
langues. Vous apprendrez qu'on oublia , d'un commun accord , les hautes dignités dont il est revêtu, les nobles récompenses dont il est honoré, pour ne se souvenir que de la modeste origine de son immortalité ; tant il est vrai que les jésuites ne sont pas les derniers à sentir que tous les honneurs et tous les titres de gloire se résument dans le nom (Tavocat de Louis XVI. On vous dira, enfm, comment se termina cette scène pleine d'émotions et de souvenirs. L'illustre vieillard en fut si touché , que , voulant rendre aux jésuites honneurs pour honneurs, il se hâta de les informer qu'il était un de leurs élèves, (c Eh ((" quoi ! lui répondit un des Pères de votre col- (( lége , c'est dans une école si funeste aux rois (( que vous avez appris à les si bien défendre! )) Si je parlais à d'autres qu'à vous, mon cher fils , je serais fort embarrassé pour faire supporter les petits détails dont j'ai à m'occuper avec vous. Comment s'y prendre, en effet, avec les superbes génies de notre siècle, pour oser seulement prononcer le nom de cette congélation des anges j qui est pour vous, dans ce moment, un si grand objet d'ambition? Comment annoncer au monde de nos jours que , dans le nombre de neuf cents écoliers dont se compose votre collège, il n'en est pas un qui n'aspire, de
lous ses vœux , à faire partie d'une congrégation où l'on n'est admis qu'à force de sagesse , de douceur et de piété? C'est une chose qui surpasse si fort la portée de nos intelligences actuelles, que ceux des autres jeunes gens qui auraient l'air de la comprendre , craindraient de paraître en retard de quatre siècles sur la corruption du nôtre.
Vous , mon ami , vous avez raison de braver là-dessus les idées communes et les jcgemens insensés. L'appréciation des joies appartient à ceux qui les éprouvent. Si vous êtes plus heureux avec les vôtres que le monde avec les siennes , ce sont les vôtres qui sont préférables. Je vous ai vu souvent ému, dans votre enfance, par l'image des plaisirs dont le petit Joas rend compte à la reine Athalie, qui l'interroge. Ce que vous voyez chaque jour vous rappelle mieux que jamais la simplicité touchante avec laquelle il lui dit :
Quelquefois, a l'autel, Je présente au grand-prêtre ou l'cnccus ou le sel; J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies; Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies.
La reine, comme vous savez, est bien surprise qu'il n'ait point de passe-temps plus doux ; elle plaint son sort, et, pour l'adoucir, elle lui pro-
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pose d'aller partager l'éclai de ses grandeurs, les pompes de son palais.
Cette scène que vous connaissez , mon fils , établit assez distinctement les nuances de la vie paisible que vous menez , et de la licence révolutionnaire qui nous agite ailleurs. De ce dernier côté, nous existons à peu près comme Athalie. INous avons le charme des grandes dissipations, du fracas , de l'éLourdissement et des folles iUusions. Mais souvenez -vous que le sommeil d'Athalie est fort agité , que son esprit est battu par les plus violentes tempêtes, et qu'elle voit en songe
Des lambeaux pleins de sang et des menibrcs affreux Que des chiens dévoraiis se disputent entr'cux.
Combien votre situation est différente , et que votre congrégation des anges est douce a voir, auprès du tableau de nos passions , de nos querelles et de nos violences! Tâchez de vous rendre digne d'en faire partie , et ne craignez pas que j'en rougisse. En attendant, associez-vous, pour vous consoler, à une pratique que l'émnlalion des bonnes œuvres et de la charité chrétienne a établie dans votre collège : c'est celle qni consiste , pour chaque éuidiant, à s'imposer des épargnas et des privations, à trouver sur son
petit luxe de table et d'habillement, de quoi soulager quelque misère ou quelque maladie. Puisse - 1 - il vous arriver souvent d'être choisi pour l'aire partie des députations qu'on envoie toutes les semaines , chargées des pieux fardeaux de la bienfaisance commune , distribuer ces secours à la pauvreté timide et ignorée! Cela vous fera autant de bien que les autres leçons de morale de vos respectables maîtres. Pvemarquez surtout , mon ami , que la pensée de cette touchante pratique est née du cœur des enfans de la huitième classe , et que s'il est vrai , comme notre grand poëte fabuliste l'a dit, que cet âge est sans pitié j c'est une sentence qui ne doit point s'appliquer aux naturels adoucis par les sentimens religieux.
Aussi , quels enfans sont ceux que vous avez pour compagnons ! Votre collège en a perdu sept dans le courant de l'année dernière. J'ai lu le récit de leurs derniers momens ; et je ne saurais dire si, dans l'enseignement chrétien où vous allez puiser les mêmes forces, la science de bien mourir n'est pas plus admirable encore que la science de bien vivre. Les auteurs profanes sont souvent réduits à chercher très-loin les exemples de mort héroïque dont quelques - uns de leurs sages ont fi^appé le souvenir des hommes. Mais y
3G en vérité, ce ii'esi pas la peine de se faire disciple de Zenon , et de se 'composer à grands frais des visages de stoïciens, pour en savoir beaucoup moins là - dessus que les moindres écoliers des jésuites.
Sans doute , les esprits forts de notre siècle philosophique vous plaindront d'avoir un père qui n'entend rien aux beautés de l'éducation moderne. Car ils savent beaucoup mieux que moi ce qu'il vous faut; et les vieilles idées leur font grand'pitié. Ils ont découvert des systèmes d'étude dans lesquels l'enseignement mutuel fait des merveilles. Ils connaissent des mathématiciens de douze ans, des méthodes pour ouvrir et chauffer le génie , qui apprennent à faire de grands hommes en quatre séances.
Ces niaiseries , mon cher enfant , je n'ai point cherché à les vérifier. Je m'en tiens au positif j et le positif m'apprend que vos contemporains forment mie génération corrompue et turbulente qui ne promet rien de bon ni avec ses mœurs ni avec ses nouveautés. Une autre chose qui me paraît également très-positive, c'est que les relranchemcns et les économies qu'on lait aujourd'hui sur les pratiques de religion ne tournent point au profit de l'inslruction profane, puisqu'elle ne produit presque plus que des sujets médiocres en
tonl, excepte qu'ils ne sont pas médiocrement ori^neillenx.
Les vieilles études donc , mon cher fils • les vieilles méthodes , les vieux collèges. Il est sorti de là plus d'idées saines , plus de bon ordre , plus de règles de sagesse qu'il n'eu sortira jamais de tous les petits foyers d'irréligion et d'anarchie qui s'allument ailleurs pour la jeunesse. On se moquera de vous pendant quelques années; on vous poursuivra de clameurs philosophiques. Faites comme les jésuites ; laissez dire , laissez passer. Il vaut mieux être persécuté avec les gens de bien, qu'applaudi avec leurs ennemis.
Du reste, soyez bien assuré que je ne vous plains nullement , et que je n'ai cru préparer de repentirs ni à vous ni à moi , en plaçant mon précieux dépôt dans le lieu de sûreté que j'ai choisi. Je ne crains pas de me laisser juger et par vous - même et par les pères de famille les plus prévenus contre les jésuites. Voici donc le tableau de la vie dans laquelle je vous fais entrer; recule qui voudra.
Vous avez pour maîtres des hommes de courage et de vertu que la religion rend impassibles. A leurs yeux, la persécution n'est point un mal pour ceux qui l'éprouvent ; elle n'en est un que pour ceux qui l'exercent; et si leur charité chré-
tienne ne voyait des frères coupables dans les oppresseurs, ils seraient volontiers les opprimés; car leur mission csi de souffrir; et leur patience sera mise aux plus rudes épreuves, sans que jamais vous entendiez sortir une plainte de leur bouche. La carrière de celui cpii a racheté le monde par ses doideurs, est toujours présente à leur pensée. C'est lui qui leur a imprimé sur le front le sacré caractère de sa résignation. La foi robusie qui les anime réduit tout pour eux à cette maxime : que le temps parcourt rapidement la vie de l'homme , et que l'éternité est là pour faire justice à tous.
Aussi , vous avez entendu citer bien des noms ennemis des jésuites ; vous avez vu bien des fureurs se déchaîner contre eux. Mais avez -vous jamais ouï parler d'un jésuite qui ait proféré une seule plainte , qui ait renvoyé un seul reproche ' à ses persécuteurs ? Non , mon fds ; cela n'est point arrivé; cela n'arrivera point. Ce que je sais de leur caractère distinctif me répond que la chose est impossible. Quand il n'y aurait que cette raison, quelle honte de s'associer aux lâchetés des hommes qui les oppriment si à leur aise !
11 est probable que le temps fera naître pour vous des occasions de voir le courage de vos maîtres s'exercer dans la souffrance et l'adver-
.^0 •silé. Alors, rappelez-vous ce <jue je vous dis aujourd'hui : au milieu des épreuves qui j^laceni d'etfroi les imaginations terrestres, à la vue des périls et de la mort même , vous les entendrez toujours s'écrier : Utincim! (plût au Ciel! ) Tout ce qui pourra tendre à les approcher de leur destination dernière, du suprême sacrifice d'une vie consacrée à la plus grande gloire de Dieu, les fera sourire d'espérance. Dans la pensée de ceux qui resteront encore éloignés du but final de leur mission , le mot utinam viendra se placer comme l'expression du regret, comme une espèce de sentiment d'envie. Ainsi, vous voyez que les soldats de la foi ont aussi leur champ d'honneur, qui est le poste de la résignation , des travaux et de la patience , autrefois occupé par Jésus-Christ.
Assurément, je ne crains rien pour vous, mon cher fils, de l'influence de ces hautes pensées et de ces grands courages. L'école où de pareils maîtres enseignent les devoirs religieux ne peut qu'élever l'âme et agrandir les autres genres de dévouement et de vertu. Quant à la science, je n'en suis pas inquiet non plus. Des solitaires laborieux dont la porte est une barrière habituellement condamnée entre eux et le monde, qui passent quinze heures par jour dans l'étude et la
contemplalion , qui ne cessent <ie se communiquer réciproquement les fruits de leurs veilles, doivent nécessairement former un riche trésor d'enseignement mutuel et de connaissances de toute espèce. Puissiez -vous y participer, et rapporter un jour avec vous la centième partie de ce trésor! C'est aussi mou ulinnm.
11 me reste à vous dire quelques mots de vos compagnons d'étude , et des occupations scolastiques que vous allez partager avec eux. Il serait du plus mauvais augure pour vous et pour moi y que ce petit tableau de la vie pure et des mœurs de votre âge vous séduisît moins que la perspective d'émancipation et de licence qu'une autre position vous aurait offerte. Mais j'avoue que, dans votre conduite et vos sentimens, je n'ai jamais rien découvert qui puisse justifier ces appréhensions.
Vos condisciples vivent dans l'ignorance de ce qui se passe au-dehors. Ils ne lisent ni mauvais journaux ni mauvais livres. Au moins cela ne peut-il leur arriver qu'une seule fois ; et tant que vous ne les verrez point renvoyer à leurs familles, concluez-en hardiment qu'ils n'ont pas encore failli sur ce point. Car c'est un genre de faute irrémissible; et fussiez -vous le fils d'un prince, le moindre germe de corruption que
vous laisseriez approcher de vos yeux , vous ferait séparer, sans aucune espérance de retour, des innocens troupeaux confiés à la garde des jésuiies. Comment donc la connaissance du mal arriverait - elle jusqu'à des esprits uniquement occupés de la conuaissance du bien? A coup-sûr ce n'est pas la conduite, ce ne sont ras les mœurs et les sentimens de vos religieux maîtres, qui pourront vous donner l'idée des passions furieuses déchaînées contre eux. Si votis n'en aviez rien appris avant voire départ , ce ne serait pas l'intérieur de votre collège qui vous en dirait quelque chose. Là . mon fils , règne un calme profond et inaltérable ; là respire l'image de Tordre et de l'antique sagesse , comme pour reposer les vues faiii::;uées de notre vie orageuse et de notre chaos politique. \ous en êtes témoin : une maison de jésuites semble nous rappeler ces refu^es sacrés où les anciens se retiraient avec leurs dieux domestiques, bien moins dans la vue de pourvoir à la sûreté des personnes, que pour sauver la religion des désastres publics.
C'est ici, mon cher enfant, que les dédaigneux sages de notre époque laisseront cet écrit toml^er de leurs mains. Je suis obligé d'entrer pour vous dans quelques détails indignes des regards philosophiques, uiais dont j'ai besoin pour consta-
1er l'accomplissement de; mes devoirs paternels. (Test à la conscience des honnêtes iijens que je m'adresse, c'est même aux ennemis des jésuites (|ue je demande si un père de famille doit être bien honteux et bien effrayé de meure son lils dans la position où je vous place.
Commençons par le j^rand sujet de pitié de nos esprits foris, qui regardent comme perdu pour les études le temps employé aux exercices religieux et à la science sacrée. Je suis loin de convenir, assurément, que cette science sacrée soit une branche inutile des connaissances humaines ; c'est une culture qui a souvent produit des fruits précieux. Les plus grands orateurs de nos siècles littéraires ne sont pas ceux qui ont brillé dans les tribunes politiques. La chaire des Bossuet, des Bourdalone, des Massillon revendique ses droits et ses honneurs. Les adinirables chefs-d'œuvre de Corneille et de Racine sont là pour attester que le goût des lettres sacrées ne conduit pas moins loin que le goût des lettres profanes. Mais en accordant là-dessus à la philosophie anti - religieuse tout ce qu'il lui plaira d'exiger, voyons, mon fils, en quoi le bonheur des familles et le repos de l'ordre social peuvent être compromis y)ar les exercices de piété en usage dans votre collège.
Le premier quart d'iieurc de la journée est consacré à des prières générales et communes. Il est même permis aux élèves fervens de votre collège de devancer les autres de quinze à vingt minutes, dans une chapelle particulière oti quelques points de niédilalion leur sont proposés par un prélre qvd les y attend. Une courte lectiue sur quelque sujet édiliant précède les éludes de la matinée, et termine celles du soir. Chaque jour on entend une basse messe de peu de durée , quoique deux lois interrompue par des cantiques qui rappellent les touchantes harmonies de Sion. Chaque mois le sacrement de pénitence est d'obligation , sans que celui dont il est ordinairement suivi soit un devoir rigoureux pour personne. Tous les soirs, après la récréation, des prières générales réunissent les élèves comme le matin. On y ajoute certaines recommandations particulières, telles que la France, le Roi et sa Famille j les ennejnis des jésuites n'y sont pas oubliés non plus après leur mort. C'est ainsi que , l'année dernière, on a prié en commun pour le repos de l'àme d'un jeune ingrat qui avait publié des noirceurs contre ses anciens maîtres, dans un écrit intitulé : Coup-cCœll sur Saint- Acheul; c'est ainsi qu'on priera , quand il en >era temps, pour le repos des âmes de M. 1 abbé
Marcel et de M. le coinie de Moiiilosier ; car de ïios jours, mon ami, il n'y a plus guère que la morale des jësuites qui apprenne à songer aux défunts.
Un pèlerinage annuel est établi dans votre collège en Thonneur de la sainte Yierge ; vos neuf cents compagnons d'étude n'y sont représentés que par des députations choisies dans toutes les classes, et c'est un grand honneur que (l'en faire partie. Les députés se réunissent au supérieur et aux deux préfets des congrégations, pour aller déposer les hommages communs aux pieds de la Reine des cieux. Dans la chapelle qui est le terme de celte pieuse visite, brûle une lampe en vermeil cpie les élèves de Saint-Acheul ont votée dans la joie de leur cœur, à l'occasion de la naissance du duc de Bordeaux , leur futur maître et le vôtre.
Deux retraites de méditation ont lieu tous les ans : la première, pour tous ceux des élèves qui ont fait leur première communion ; l'autre, pour les jeunes gens des classes de philosophie que leurs familles destinent à rentrer dans le monde après le cours ordinaire des études. Celle dernière cérémonie a quelque chose de touchant, en ce qu'elle est comme le viatique pour le grand vovage, comme le dernier adieu d'une mère qui
se sdpare de ses enfans pour de longues années.
Je vous ai déjà dil un mot , mon cher fils , de cette petite congrégation des anges, qui est sûrement pour vous un grand objet d'envie et d'émulation. Elle est ouverte, en effet, aux classes inférieures, aux enfans de votre âge : méritez d'en faire partie. L'autre est établie sous l'invocation de la sainte Vierge , et n'est accessible qu'aux jeunes gens des classes supérieures. Pour être admis dans l'une ou dans l'autre, il faut réunir une grande application à l'élude, luie conduite exacte et une piété solide. Du reste, il n'est point d'obligation d'en faire partie , et personne n'exerce là -dessus aucun contrôle : c'est seulement un luxe de perfection qu'il est beau de pouvoir ajouter au simple nécessaire de la morale.
Dans les deux congrégations, le premier devoir des élèves est de donner bon exemple ; une faute publique en fait exclure poin^ un temps, et quelquefois pour toujours. Les autres engagemens qu'ils contractent sont d'exercer la charité, de s'encourager mutuellement au travail et à la pratique du bien. Les jours de congé, ceux qui composent la section de charité vont porter des aumônes et des consolations aux prisonniers , ainsi qu'aux malades de l'hôpital. Ils font le catéchisme aux pauvres qui viennent à la porte du
collège lecovoiv les débris des repas, ou bien ils voiii distribuer des secours à domicile, aux malheureux que la maison prend à sa charge. Chacune des classes s'oblige à pourvoir aux besoins d'nne fliniille indigente ; el les oiphclins iroiivenl souvent, dans vos petits condisciples, des pères plus jeunes cpi'eux. J'aime à vous dire que celle pieuse fondation est l'ouvrage d'un enfant de votre âge, Henri d'Osseville, qui s'est endormi dans le repos éternel, au milieu des larmes et des bénédictions.
Le fond des aumônes provient en partie d'une espèce de questure qu'on a imaginée dans votre collège, pour accoutumer les élèves au bon ordre. Afm d'obvier aux petites perles ordinaires qui résultent de l'insouciance de la jeunesse, et pour diminuer, par contre-conp, le nombre des punitions , on établit des questeurs qui sont comme les agens des pauvres. Ils sont chargés de parcourir les cours de récréation et les salles d'exercice , pour y recueillir ce qui ne devrait point traîner. Les objets oubliés ne sont rendus qu'au moyen d'une rétribution; et l'argent qui provient de ces amendes est versé dans le petit trésor des pauvres. Ainsi , mon fils , vous voyez que la religion songe à tout.
Noiis ^oilà flonc sortis de notre plus grand
f;mbarras, qui élail de demander ^ràcc pour un régime qu'on se figure si chargé de pratiques pieuses, et qui effarouche tant, sous ce rapport, la délicatesse de notre monde matériel. Oui, c'est là tout cet épouvantail qui fait recider le siècle des lumières devant les jésuites; c'est là l'édifice religieux qui menace la civilisation moderne de tomber sur elle et de l'écraser. Elle aime mieux l'édifice d'anarchie et d'impiété qui s'^élève au milieu de nous d'une manière si menaçante ; elle aime mieux avoir affaire, pour son avenir, à des étudians fanatiques qui disputent fièrement, aux chevaux des pompes funèbres, l'honneur de promener la dépouille d'un héros révolutionnaire sur son corbillard. Qu'elle les garde donc ses héros, puisqu'ils lui font tant de plaisir; mais qu'elle laisse aux esprits faibles comme nous, la consolation de penser que le repos public sera peu troublé par cette terrible école des jésuites, où l'on n'apprend qu'à secourir les malheureux, à remplir ses devoirs de chrétien, et à prier pour ses ennemis.
Quant à la partie profane de vos études, mon cher enfant, je n'en suis pas inquiet non plus; à cet égard, le passé me répond de l'avenir. L'essor des lettres et du génie , arrêté pendant l'éclipse des jésuites ; la source des grands taleiis et
(les chcls-tl'œuvro unie loul à coup après eux^ sont des faits qui attestent siiilisaniment la capacité de ces maîires illustres. Yous n'avez donc point à vous occuper, mon ami, des moyens qu'ils enq^loient pour réussir, il y en aura peutêtre dans le nombre qui vous paraîtront petits au premier coup-d'œil ; mais en les examinant de plus près, vous reconnaîtrez qu'ils sont tous calculés pour exciter l'émulation, et pour introduire quelques variélés agréables dans la monotonie ordinaire des études. C'est ainsi qu'on a imaginé, dans les collèges de jésuites, de partager les classes en deux divisions rivales , dont l'une représente les Romains, et l'autre les Carthaginois, Après quoi , pour égaliser à peu près les Ibrces, on choisit encore les aihlètes destinés à combattre corps a corps. Si donc le sort vous fait naître Carthaginois dans votre classe , vous resterez en présence des Romains pendant toute la campagne , soit que vous marchiez division contre division , ou rival contre rival. Ainsi , point de quartier ù (\spérer, mon ami , si vous succombez ; point d'indulgence ni de ménagemens. Chacun de vos devoirs est corrigé en présence de l'ennemi, qui est là pour vous terrasser, si les juges du camp vous déclarent vaincu. Car figurez-vous bien que vous êtes dans la position,
d'un minisire dont les devoirs seraient corrigés par un adversaire qui aurait envie de sa place. Dieu sait ce qu'il irouveiait de rigueur et d'inflexibilité dans l'aspirant au portefeuille ! N'en attendez pas moins de la part des ennemis de votre Cartliaiie.
Tous les huit jours, on affiche publiquement les dix noms qui ont le plus brillé, pendant la semaine , dans les compositions et les études de chaque classe. Le tableau général des travaux est également porté au supérieur et au préfet des classes, par ceux des élèves qui ont obtenu les honneurs du peroptimè. ]Mais ce qui attriste un peu cette petite ovation, c'est qu'ils sont accompagnés des malheureux vaincus qui ont été déclarés les derniers dans chacun des coiu's. C'est comme une image de ces pompes héroïques des anciens, où les captifs accompagnaient aussi les triomphateurs : les uns reçoivent d'honorables félicitations, les autres une admonition sévère, mais paternelle; car chez les jésuites comme dans les autres familles, tout père frappe à coté.
On a quelquefois cherché à vous remplir l'imagination de terreurs, mon cher fils, au sujet du système de discipline des jésuites; on vous les a dépeints comme des espèces de corrégidors impitoyables qui n'ont jamais laissé périr aucun
CoU(!j;e. ^
insiruiiieni tle supplice ni aucune règle de la vieille police correctionnelle des études. Je suis dispensé, Dieu merci, de chasser ces vains fantômes de votre esprit : vous êtes là pour juger du mérite de ces belles inventions. Et moi , pour vous montrer combien j'ai de foi aux assertions qui courent le monde sur la cruauté de vos maîtres, je vous donne toute liberté de déserter votre collège la première fois que vous y serez menacé d'un des mille châtimens dont on vous avait parlé avant votre départ. Non seulement je vous autorise à fuir dans le cas où la chose vous regarderait directement, mais aussi dans le cas où elle concernerait un seul de vos camarades. Ainsi, vous voyez que je suis muni de raisons sans réplique contre toutes les sottises.
Ce n'est pas que je vous crusse perdu, mon ami, quand je vous saurais traité selon les règles de discipline de mon temps; mais puisque tel n'est point le régime du vôtre , pourquoi ne pas tout ramener à l'exactitude pendant que nous y sommes? Or, convenez qu'on s'est bien moqué de vous quand on vous a débité tant de choses absurdes sur ce qu'on appelait votre collier de misère? Vous êtes là maintenant, et moi je n'ai pas besoin d'y être pour pouvoir attester que votre collège subit comme les autres les modifica-
lions que l'usage amène dans les parties accessoires de l'éducalion. Mais remarquez aussi ce tact de raison particulier aux jésuites, qui leur apprend à retrouver sur le fond de la discipline , beaucoup plus qu'ils ne perdent sur la forme. Ils savent que la maladie spéciale de notre siècle est l'orgueil des esprits. Eh bien ! c'est dans les replis de l'amour-propre et de la vanité qu'ils vont chercher tous leurs châtimens • c'est sur des points de mortification et d'humilité que roule tout leur système de punition. On ensevelit ailleurs la honte des délinquans dans des cachots ; eux, au contraire, ils réduisent tout à la publicité des délits et aux supplices de l'amour-propre. Ces légers détails, mon cher fils, prouvent assez que J3 ne vous ai point embarqué sur une mer inconnue j je vous y avais précédé, la sonde à la main, pour me rassurer contre tous les écueils, consultant avec une vive sollicitude et les pilotes et les passagers, interrogeant, pour ainsi dire , les vents et les rivages. La tendresse paternelle a voulu se mettre en état de vous suivre des yeux , dans tous les mouvemens de voire nouvelle vie. Ainsi, de la distance qui vous sépare de moi, je vous vois au milieu de neuf cents condisciples dont le front joyeux respire le calme et l'innocence. Je sais à quelle heure du jour je
vous trouverais avec eux dans la bibliothèque commune, lisant des livres d'instruction et de morale assortis à chacun de vos âges; à quelle autre heure vous bondissez de joie et d'ardeur dans les jeux de vos lécréations , sous les yeux des sages mentors qui les partagent pour les régler. Je vous vois jusque dans ces dortoirs hérissés de pointes de lits à rideaux, qui me représentent assez bien les tentes des camps romains et carthaginois auxquels vous appartenez. Des sentinelles y sont distribuées, et les parcourent en silence pendant la nuit, afin de maintenir le repos commun, et de porter secours à ceux qui seraient indisposés.
Comme je ne veux point prévoir le casoù voUs seriez malade , je m'abstiens de vous parler des diverses infirmeries de votre collège , où tous les soins sont prodigués avec une sollicitude digne du toit palernel. J'aime mieux vous montrer les maîtres d'agrément qui viennent du dehors embellir vos momens perdus, et mêler de nobles distractions à vos éludes sérieuses. Ou bien encore j'aime mieux rajeunir mes pensées de quarante ans, en vous accompagnant dans cette grande excnirsionde chaque mois, qui rapproche et confond pêle-mêle les deux camps rivaux, pour retremper les forces de leur esprit dans les
joyeux exercices de la gymnastique. Je sais que de bons yeux veillent pour détourner de vous tous les accidens , et qu'il n'est pas un seul point raisonnable d'appréhension sur lequel cette vigilance ne me réponde continuellement de votre sûreté.
Mais il est tm autre genre de repos, mon ami , auquel j'attache bien plus de prix encore. C'est celui qui me permet d'être si tranquille sur la garde de vos principes et de vos mœurs. Le cher dépôt que j'ai confié aux jésuites , est hors de toutes les atteintes de la corruption. Jamais on ne dira des sujets qui sortent de leurs mains :
Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé?
Sans doute , il peut arriver qu'ils ne changent pas toujours le plomb vil en or pur, qu'ils n'aplanissent pas tout ce qui est raboteux , qu'ils ne viennent point à bout de redresser toutes les inclinations et tous les caractères. Mais dans ce cas du moins, on peut être assuré qu'ils ne garderont ni aucun vice ni aucun germe de contagion parmi la jeunesse confiée à leurs soins. Avec eux il n'y a point de milieu; ou il faut marcher dans la route du bien et de la sagesse , ou se voir honteusement expulsé.
Je ne vous dirai poini , comme es mères de Lacédémone disaieiii à leurs fils en les armant pour marcher h. l'ennemi : u Conduisez - vous de telle manière , ou mourez ; » mais je pourrais dire : (( Conduisez-vous de telle manière, ou je mourrai. » Si vous sortiez, en effet, des mains des jésuites autrement que vous n'en devez sortir, avec les fruits de leurs leçons et de leurs exemples, vous seriez la désolation de ma vieillesse. Car leurs vertus civiles et religieuses, leur esprit de sagesse et de soumission , leurs sentimens de fidélité envers Dieu et les rois, sont principalement ce que je vous envoie chercher.
TROISIEME PARTIE
Doutes, craintes et espérances que le choix du collège de mon fils ne détruit point.
A PRÉSENT, mon cher fils, je me demande si l'esprit qui souffle dans notre pays vous laissera le temps d'achever vos études avec les jésuites. Ce que je sais bien, c'est qu'ils sont les continuateurs de ceux auxquels Jésus Christ a promis de rester avec eux jusqu'à la consommation des siècles. Ainsi, la famille des défenseurs de la foi ne s'éteindra jamais ; sa durée est garantie par ime parole infaillible. Mais elle peut être réduite à transporter ailleurs ses lentes et ses foyers. Elle peut être dispersée par les tempêtes. Depuis le commencement, la persécution est son partage; et partout où l'orgueil humain se trouvera le plus fort , elle sera impitoyablement écrasée. J'ignore donc tout à fait quel sera le sort de vos malheureux maîtres ei le vôlre , dans dix ans ,
clans un an, dans un mois, ei denaain peul-étre. Mais il n'importe j faites toujours yos provisions de sagesse et de bons principes, tandis que vous êtes à la source : c'est une sorte de fortune qui ne péril point toute entière.
Je vais, mon ami, citer un exemple bien indifférent pour les autres, mais qui, pour vous, sera quelque chose : il s'agit de votre père.
A partir de l'âge où vous êtes, jusqu'à la fin de mes humanités, j'appartins à un collège moins favorisé que le vôtre sous le rapport des mœurs, de la tenue et de la discipline. Toutefois, il était dirigé ])ar un de ces jésuites que les provinces avaient recueillis dans le naufrage général de rOrdre, mieux inspirées en cela que les sinistres précurseurs de la révolution française , qui s'étaient si fort hâtés de les briser comme des instrumens de bien public désormais inutiles. Ce savant vieillard eut la bonté de faire attention à mon ardeur pour l'étude ^ à mes efforts pour le travail j et ses encouragemens vinrent me chercher dans mon obscurité. Une grande bienveillance de sa part, une grande vénération de la mienne , me permirent de recevoir quelques gouttes particulières de sa sagesse.
Déjà nos orages politiques grondaient dans le lointain. Jls s'annonçaiejit par un dévergondage
d'esprit cl une licence de pensées auxquels je ne comprenais rien. Seulement, à mon insu, je recevais de mon vénérable patron les i^ermes d'antipathie qui m'ont toujours soutenu contre les tentations de la philosophie révolutionnaire. Sans cela , je me serais peut - être embarqué , comme tant d'autres, sur Torageuse mer. J'aurais suivi le torrent qui entraînait ma génération dans le gouffre de l'anarchie ; et le frein une fois brisé, il est probable que j'aurais toujours marché devant moi de chute en chute. Car la jeunesse décide de l'âge mûr, comme l'enfance décide de la jeunesse. Ce n'est pas, assurément, que je veuille vous donner ici l'idée d'un modèle de conduite à imiter. Au contraire, mon fds, il faut faire mieux; il faut faire beaucoup mieux. Au milieu de l'oubli général des principes , il se peut que les miens aient quelquefois chancelé par légèreté ou par découragement. Je n'ai suivi que de trèsloin les caractères fermes et irréprochables. Souvent je n'ai fait que cÔLover timidement la religion et la morale. Mais ce que je puis vous dire, c'est que jamais la voix de mon vieux Sage n'est venue en vain retentir à mes oreilles; et que partout OUI le souvenir de ses leçons m'a retrouvé, il a suffi poiu' me ramener au sentiment du bien.
Cependant , mon ami , ce n'esi pas là ce que j'ai à vous raconter de plus remarquable au sujet de mon digne jésuite. Voici quelque chose qui vous restera mieux dans l'esprit , et qui jamais ne s'est effacé du mien.
Comme je viens de l'observer, la catastrophe de la révolution était prochaine à l'époque dont je vous parle , et celle des jésuites était encore récente. Placée entre ces deux orages , la jeu> nesse bouillonnait de licence. L'irréligion ouvrait ses brèches. Une sorte de fermentation inconnue annonçait vaguement quelque chose de nouveau et d'indéfini, qu'on sentait sans le comprendre. Mais une particularité que je remarquais , parce qu'elle me déplaisait beaucoup , c'est qu'il sortait continuellement de la bouche des jeunes gens dévergondés, de grossières boutades contre les jésuites , à l'occasion du nôtre , qui était cependant bien loin de fournir aucun prétexte à cette aversion. Je comptais, entre autres , dans mon seul cours , dix ou douze condisciples qui ne tarissaient pas en sarcasmes et en plaisanteries indécentes au sujet de ce vénérable vieillard. Il ne tenait pas à eux que le nom de jésuite ne devînt l'injure la plus grave de ce lemps-là, comme elle est devenue, de nos jours, la plus inepte et la plus banale. La moindre
coiiuadiclion , la ^êne on les réprimandes les plus légères ne manquaient jamais d'amener quelque brutale invective , quelque trait honteux de dérision dont la malheureuse Société de Jésus payait encore les fiais après sa mort. Tous les mécontente mens s'exprimaient par-là; toutes les humeurs s'écoulaient par ce premier cautère de corruption.
Eh bien, mon cher fds, apprenez ce qui est arrivé ensuite. J'ai suivi des yeux , dans le monde , ces mêmes camarades de classe dont la licence m'avait fait une impression ineffaçable. Je les ai vus se précipiter comme des fiirieux dans la carrière de désordre ouverte par la révolution ; tous ont participé avec ardeur à la dissohition du corps social ; tous ont contribué de leurs e fforts à la chute du trône , et principalement à celle de l'autel. Mais une remarque non moins effrayante à faire, c'est que tous aussi ont péri misérablement au sein de nos tempêtes politiques, et qu'ils sont morts d'amour, les uns après les autres, pour la cause de l'irréligion et de l'anarchie. Cent témoins encore vivans, et dans nos Chambres législatives , et dans la robe et dans les divers emplois de l'Etat, ont une connaissance parfaite de ce que je vous écris.
Je me trompe , mon fils : un de ces enfans per-
dus surv<^CLit assez long-iemps aux complices de son immoralilé; le Ciel, qui châlie avec une jusle mesure, lui réservait un sort plus déplorable, et ne permit pas même qu'il obtînt, au milieu de nos troubles civils, ce genre de mort que l'opinion publique est convenue d'atténuer sous le rapport de l'ignominie. Ce malheureux devait faire une fin digne de son aflfreux commencement, que je vais vous raconter en peu de mots.
Beaucoup de dons naturels et de talens n'avaient point racheté en lui les emportemens d'une jeunesse fougueuse. Dans le cours de ses études, il s'était souvent exposé aux justes sévérités de ses maîtres. Une sorte de rage qui s'en^ flammait à la vue de notre supérieur commun , s'était longuement amassée dans son cœur; tout ce qui lui arrivait de fâcheux, il l'impulait à son odieux jésuite. Enfin, son esprit s'en exalia si étrangement, qu'il promit à ses complices de les débarrasser de lui. En achevant sa rhétorique, il se mit en devoir de leur tenir parole, et il entreprit secrètement contre ses jours. Pour l'honneur de notre collège, les effets naturels de cet attentat furent arrêtés, et l'indigne sujet en fut quitte pour être abandonné à la vengance divine.
Vingt ans après, il vivait à Paris de je ne sais
(3i quels expédiens, lorsqu'il imagina de vouloir faire ressource avec moi de son ancienne qualité de condisciple. Mais heureusement ma vieille prévention était encore plus vivante que son souvenir; et je me trouvai conduit à terminer la scène qu'il était venu chercher, par cette épouvantable prédiction : Qu'un homme qui avait commencé comme luij ne pouvait finir qu'en place de Grève; que sans doute la justice du Ciel l'avait oublié dans la foule j mais quelle le retrouverait infailliblement (i).
Elle le retrouva, en effet, dans le cours de la même année. Il mourut au triste lieu que je lui avais assigné, après avoir égorgé un de ses amis pour le voler. Si je l'eusse mieux accueilli, mon cher enfant, j'aurais été probablement cet amilà (2). Yous remarquerez donc ici deux choses qui naissent d'elles-mêmes dans la pensée : c'est que mon instinct de respect et de reconnaissance pour les jésuites est, selon toute apparence, ce qui m'a sauvé la vie , tandis que le sentiment op-
(i) Cette scène eut lieu en présence de deux témoins que tout Paris connaît, l'un comme savant, l'autre comme député, et qui, dans le temps, ont raconté le fait avec une surprise dont ils ne revenaient pas.
(a) Un évêque qui tenait de moi, avant l'événement, tout
yosé csi visiblemeni ce qui a conduit un de mes misérables condisciples au dernier supplice. Du moins esl-il évident , par cet exemple , que la haine du nom des jésuites est quelquefois de nature à ne porter ni honneur ni bonheur.
Si je remonte jusqu'à ce triste épisode , mon cher enfant, c'est que je ne veux rien retrancher poiu- vous de mon expérience et de mes observations. Je vous dois tout ce qui peut servir à vous éclairer sur l'origine du débordement de licence qui nous inonde. En le considérant au point de départ où je l'ai vu, il était déjà suffisant sans doute pour inspirer de vives inquiétudes , mais ce n'était rien en comparaison de ce qu'il est devenu. Je ne parle point de la révolution, pendant laquelle tout germe de bien fut étouffé ; je parle de la restauration de la monarchie , ovi tout principe d'ordre public aurait dû renaître. Depuis cette époque , je suis des yeux le torrent du mal; chaque année , et presque chaque
ce que je viens de rapporter, et qui est eucore là pour s'en souvenir, m'écrivit alors une IcUre dont voici les dernières phrases : « Il me semble que je ne nie trompe pas : c'est •^ bien votre homme que la justice tient. Ma foi, votre préct diction ne l'a pas fait languir. Je vous en félicite; mais, <' pour Dieu, ne vous avisez jamais de me pronostiquer ricu « <lr fâcheux; car vous ne manquez pas les gens. »
jour, je le vois s'enfler et s'agrandir. Assurément il ne saurait plus guère aller ainsi en croissant toujours, sans finir par un ravage qui ne laissera rien debout. La destinée des jésuites et la vôtre tiennent donc à ce qii'il décroisse promptement, ou du moins à ce qu'il s'arrête. C'est cette incertitude qui m'empêche de rien prévoir sur la durée de votre séjour avec eux. Mais aussi, la conduite que je tiens doit vous prouver jusqu'à quel point je suis convaincu que les jésuites ne peuvent être écrasés séparément, et que par cette seule brèche l'anarchie et l'enfer rentreront dans le monde. Car si je connaissais, mon cher fils, un coin de l'ordre social où cette catastrophe ne dût point pénétrer, je le chercherais avec une vive sollicitude, pour y cacher vos principes et l'innocence de vos mœurs.
Restez donc dans la situation que je vous ai choisie ; elle durera autant que celle de tous les gens de bien; autant que notre culte catholique et notre clergé ; autant que ce qui nous reste de repos public et de forces vitales ; autant , enfin , que notre établissement religieux et monarchique. Toutes ces existences sont menacées au même degré de danger ; toutes sont inséparables de la cause d'ordre qu'on cherche à détruire à côté d'elles, dans les jésuites. Oui, mon cher en-
fuui, ceux-ci peuvent éire jetés à la mer, comme le prophète Jonas, sons prétexte d'apaiser la lempèle el de sauver le vaisseau. La tempête n'en continuera pas moins de souffler; le vaisseau n'en sera pas moins roulé dans les abîmes; toute la différence de sort qu'il y aura dans ce naufrage commun , c'est que les autres périront , tandis que les jésuites seront recueillis, comme Jonas, par quelque miracle de conservation, parce que leur maÎLre a besoin d'eux pour les triomphes de son Eglise, et qu'ils sont le foyer de chaleur du christianisme. Aussi leur a-t-il élé promis, dans la personne de leurs prédécesseurs, qu'un seul cheveu de leur tête ne serait pas perdu au milieu des persécutions. Et capillus de capite njestro non peribit.
En écrivant pour vous celte espèce d'itinéraire de la vie, croyez bien, mon cher enfant, que je songe à tout. Je prévois donc le cas où votre collège sera détruit et vos maîtres poursuivis avec fureur par toutes les forces de l'irréligion. Si vous êtes alors assez grand pour faire valoir les principes et les bons sentimens que vous aurez reçus d'eux, ne vous séparez point de leur sort; faites voir le fruit des leçons qu'ils vous auront données, en servant de baion à leurs vieillards, en cherchant pour eux des secours et
des asiles, en leur faisant, de votre dette de reconnaissance, une ressource dans les tribulations et l'adversité. C'est une chose d'obligation, mon fils, que de montrer ainsi à quelle école vous appartenez. Par une conduite contraire, vous manqueriez à la réputation de courage et de palience qui est le plus bel apanage de lem- vie religieuse; ce serait de votre part comme un déni de justice dont leurs ennemis ne manqueraient pas de s'emparer avec leur délectation accoutumée , pour en tirer un sujet de reproche et d'accusation. Eux qui achètent le mensonge et l'ingratitude au poids de l'or, jugez coml^ien ils seraient heureux de rencontrer un élève des jésuites dont la lâcheté pourrait être tournée gratuitement contre ses maîtres! Au surplus, je ne suis point en peine de la conduite que vous tiendrez envers eux, quand vous serez en âge d'apprécier leurs vertus et leurs services.
Je viens de faire la supposition la moins naturelle de toutes , mon cher enfant , puisqu'elle ne peut être fondée que sur un incroyable succès d'irréligion et de malice humiine. Cependant, nous vivons dans un pays et dans un temps où il est fort permis de ne se fier h rien. Nous sommes d'une ignorance et d'une présomption qui étonnaient déjà beaucoup, il y a plus de
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soixante ans, les philosophes qui cherchaient à expliquer la cause de nos progrès dans l'incrédulité. Ils l'attribuaient à ce que notre nation est ignorante et frivole, paresseuse de jugement, incapable d'attention et d'examen (i). On ne dira pas, assurément, qu'elle ait changé là-dessus à son avantage, depuis cette époque. Une grande partie de la génération actuelle est née pendant l'absence des lois divines et humaines^ et il y a toute apparence qu'elle se ressentira long-temps de son origine. Elle n'a rien appris en fait de religion , et elle ne veut rien savoir. Elevée au milieu de la confusion des devoirs civils ; transportée de l'anarchie dans l'usurpation et ensuite dans l'arène des factions, elle n'a aucune idée nette de l'ordre social et de la soumission aux lois. Elle ne voit donc dans notre établissement religieux et monarchique, qu'un double joug qui l'irrite et qu'elle est impatiente de briser. Si elle en vient à bout, le sort des jésuites et le vôtre m'est connu. Mais comme vous voulez, comme vous êtes obligé de ressembler aux gens de bien, peu importe la situation où les cala-
(ij Dict. des hérésies. Ouvrage qui n'appartient point, r.oinine son titre, au genre sévère et morose. II est si peu orlhofl'txr, qu'il a mérité rl'^trp loué par d'Alembcrl.
mités publiques vous trouveront alors; elles atteindront tout ce qu'il y aura de vivant dans l'ordre social.
Du reste , mon fils , ces mêmes calamités , si elles arrivent, contribueront plus que la raison et la sagesse , à ramener les hommes au sentiment religieux. 11 n'y a rien de tel, en effet, que les grandes adversités pour humilier les fronts superbes , pour abattre les orgueils qui causent notre maladie de révolte et d'impiété. Je vais vous dire là -dessus quelque chose qui vous paraîtra peut - être singulier , mais qui ne vous étonnera plus quand vous serez en âge d'observer : c'est que notre effervescence anarchique, notre esprit de soulèvement contre l'autorité divine et humaine provient en grande partie d'une certaine surabondance de bonheur public qui nous rend fiers, insolens et ingrats envers le Ciel comme envers la terre. Oui, mon ami, c'est le repos, c'est la justice, ce sont les bienfaits du règne des Bourbons qui nous mettent dans cet état d'irritation et de révolte. Cela vient de ce que la prospérité est la mère de l'orgueil, et que l'orgueil est l'ennemi né de tout devoir et de toute puissance.
L'adversité, les malheurs publics, mon cher enfant , manquent rarement de produire les effets
contraires. Je ne veux point remonter jusqu'au quinzième siècle pour vous montrer comincm la Bohême soulevée aussi par Tespril philosophique, vint se rattacher d'elle-même au joug de l'obéissance 5 sous les coups de foudre dont le Ciel écrasa son orgueil. Notre révolution et le règne de Buonaparte me fournissent des exemples plus récens à vous offrir.
Aux yeux de ceux qui ne séparent point les gouvernemens particuliers du gouvernement général de la Providence , la révolution française fiit un sévère avertissement dont tout le monde ne profita pas, sans doute, mais qui réveilla beaucoup de pensées endormies dans l'oubli de la Divinité. Les seuls malheureux comprirent d'oii venait ce grand châtiment , parce que le propre de l'adversité , comme je vous l'ai dit , est de soumettre l'orgueil et de diminuer l'aveuglement. Par-là, ils se trouvèrent comme gagnés au sentiment religieux , et ramenés vers la source des consolations. Les cœurs égarés jusqu'alors dans les voies de la corruption et de l'impiété, revinrent par milliers à la cause que l'ingratitude heureuse fait oublier, et fléchirent dans les revers, sous la main qu'ils avaient méconnue dans la prospérité. On en vit d'cclalans exemples; et les esprits les plus superbes s'abaissèrent humble-
ment devant les misères que le Ciel envoyait à lem' secours pour les réveiller.
Le règne de Buonaparle eut aussi , mon cher enfant , ses avertissemens et ses sévères leçons. Les victimes pour lesquelles il fut un fléau , perdirent moins la religion de vue qu'on ne la perd de nos jours. Car on songe au Ciel quand la terre devient contraire , et l'on manque rarement de recourir aux grâces de l'un contre les. disgrâces de l'autre.
Aussi, nos écrivains irréligieux ont-ils grand soin d'en faire la remarque. Ils sont fiers de pouvoir dire que le régime de l'usurpation a été plus pieux que celui de la légitimité. Ils vont à la recherche pour raconter les progrès du mal ; ils se complaisent à énumérer les pertes toujours croissantes de la religion et les acquisitions de l'enfer. Malheureusement ils disent la vérité, mon cher fils, mais ils n'en expliquent point la cause. Or, il est évident que cette cause tient à la différence de prospérité des deux règnes. Celui qui a fait le plus de malheureux, a. nécessairement aussi le plus abattu d'orgueils, le plus réchauffé de sentimens religieux, le plus diminué le nombre des impies. Encore quelques années de dominalion , et Buonaparte achevait le rôle d'Attila. Dans ce cas, il aurait produit beaucoup de conversions.
TJ f'aiu poiirlam avouer que , s'il nous a laissé tlaus des dispositions religieuses meilleures que celles qui nous restent, il en existe encore une autre raison.
Buonaparie n'abandonnait point toute la religion à la licence des écrivains impies. Il savait en sauver du moins ce qui est indispensable au maintien des gouvernemens et à la vie des Etats. Il sacrifiait peut-être volontiers la partie qui ne se rattache qu'aux intérêts du Ciel ; mais celle qui protège la terre et le repos public, il ne la laissait pas livrée à l'insulte et à la dérision. Il ne soulFrait point que l'incrédulité corruptrice des mœurs et du devoir filtrât de tous côtés , jusqu'au fond des chaumières. En un mot , il veillait h ce que le cynisme irréligieux ne fît point assez de ravages pour arriver jusqu'aux fondemens de l'édifice social , pour briser tous les freins de l'obéissance et noyer dans le mépris tous les pouvoirs conservateurs de l'ordre.
Si sa législation eût été moins ferme, sa politique plus timide ou plus confiante, il est probable que la révolution se serait réveillée a côté de lui, pour rouvrir les brèches qu'elle avait faites à l'Eglise. Comme les esprits étaient encore plus chauds d'anarchie de son temps que du nôtre, sûrement ils n'auraient point attendit
7ï jusqu'ici pour se composer un droit énorme de tous les droits qu'ils envahissent sur la religion et la monarchie.
Dans l'ëlat d'anxiété où je suis pour vous, mon pauvre enfant, je voudrais de tout mon cœur que Buonaparte eût montré moins de prudence , et que ce fût l'époque de son règne qui eût supporté les dangers et les malheurs publics qui menacent la nôtre ; l'autel et le trône seraient maintenant en sûreté ; notre peine serait subie , et notre dette de misère acquittée ; maintenant les foudres de la colère divine seraient éteintes ; je vous saurais à l'abri de tous les accidens que je prévois; je découvrirais pour vous comme pour les jésuites, comme pour tous les autres amis de la religion et de l'Etat , comme pour tous les gens de bien du royaume, un long avenir de paix et de sécurité; la cause de mes alarmes serait détruite, et ma tendresse paternelle dormirait sans inquiétude sur votre sort.
Du langage que je vous tiens ici , mon fils , vous concluez sans doute que je ne m'attends point à des maux durables et sans remède, puisque, s'ils étaient arrivés un peu plus tôt, ils seraient déjà passés : cela est vrai. Nous sommes une nation aveugle , ingrate envers Dieu et les bons rois, el qui a besoin d'être châtiée potir ou-
vrir les yeux. Etourdie sur les suites de son esprit de révolte, elle est certainement capable de se replonger dans tous les désordres de l'anarchie et de l'irréligion. Mais la Providence est là pour confondre et humilier.
Celui qui met un û'ein à la fureur des flots. Sait aussi des niéchans anrtcr les complots.
Quelles que soient la nature et la puissance des évènemens, soyez sûr que force restera toujours à la loi divine et humaine, et que ce n'est pas la cause de la justice éternelle qui succombera.
Quant à la durée des persécutions dont vous pourrez être témoin , mon ami , je ne puis rien déterminer à cet égard j mais comptons sur la parole que Jésus-Christ a donnée aux hommes justes, d'abréger en leur faveur les jours de désolation et de souffrances publiques. Propter electos breviahuntur dles illi. Vous qui connaissez déjà un peu les jésuites, vous devez assez comprendre qu'ils sont de ceux dont la vie demande grâce pour l'aveuglement et l'iniquité des nations. Que leurs persécuteurs se rassurent donc , ils participeront aux bénéfices du pardon attaché aux vertus et à l'innocence de leurs victimes.
Je l'avouerai toutefois, mon cher enfant, il est
liisie d'envisager les chàlimens du Ciel comme un remède et une dernière ressource contre les maux qui afflii^ent la religion. Mais si l'impiété, si les orgueils qui menacent de tout renverser dans l'Eglise et dans l'Etat, ne peuvent être abattus qu'à ce prix , il faut bien accepter ce sacrifice, sans examiner ce qu'il coûtera : les adversités qui sauvent les nations valent mieux , sans contredit, que les prospérités qui les perdent.
Vous voyez que tout me ramène à l'idée de vous laisser suivre le cours des évènemens avec les jésuites : advienne que pourra. Il y a plus : je vous conseille de chercher de bonne heure, dans les dispositions de votre esprit et de votre cœur, ce qui pourrait vous rendre digne d'être associé un jour à leurs saints travaux. Loin de moi la pensée de violenter jamais votre vocation • mais qu'il soit permis à votre père de l'interroger, et de vous aider à la comprendre. Car les études ont beaucoup de parties perdues quand elles se font à l'aventure, et qu'on ignore longtemps où l'on veut aller.
Si par la suite, ou dès à présent, vous sentez remuer en vous le zèle de la charité chrétienne et la passion du bien : faites-vous jésuite.
Si vous êtes d'vin caractère à mépriser les jugemens du monde et les folles clameurs des in-
sensés ; à marcher droit dans la vie , à travers les ronces et les épines; h conquérir la sagesse au milieu des dangers et des écueils : faites-vous jésuite.
Si vous avez une volonté ferme , une constance d'âme et d'esprit à toute épreuve , qui puisse supporter sans murmure l'outrage, l'injustice, la calomnie et les persécutions : faites-vous jésuite.
Si vous êtes séduit par l'idée d'une existence entièrement consacrée aux intérêts de la religion et de la morale, aux combats de la foi et à la défense de la vérité : faites- vous jésuite.
Si vous n'êtes pas effrayé d'une carrière où l'on n'a d'autre perspective que de se sacrifier gratuitement pour sauver des hommes dont la plupart ne veulent pas qu'on les sauve : faitesvous jésuite.
Si vous avez un courage capable de vous faire oublier parens, amis, affections de famille, et jusqu'à vous-même, pour aller dans des pays barbares et inhospitaliers, conquérir des âmes qui vous sont inconnues, qui n'intéressent que la charité chrétienne : faites-vous jésuite.
Si la pensée de la vie qui ne finit point vous détache assez de celle qui passe vite , pour que cette dernière ne vous paraisse bonne qu'à être immolée dans les pénibles travaux de l'enseigne-
7^ ment ei de Taposlolat , dans les missions dangereuses, dans les combats de toute espèce, sous le feu continuel de la calomnie et de l'impiété : faites-vous jésuite.
Enfin, mon cher fils, si vous sentez en vous la force nécessaire pour braver, en vue du Ciel, toutes les injustices de la terre ; si vous sentez que l'amour du bien et l'innocence de la vie rendent l'homme juste supérieur à tous ses ennemis, et la victime mille fois plus heureuse que les persécuteurs : faites-vous jésuite.
Je ne vous parle point d'une qualité précieuse qui distingue l'esprit de vos maîtres, et qu'il est difficile de ne point rapporter de leur école : c'est la soumission. Non seulement la soumission est une vertu agréable aux yeux de Dieu; elle est aussi un don naturel recommandable aux yeux du monde , et qui aide beaucoup à faire supporter ses injustices. Prenez-en donc l'habitude. Les hommes, mon cher fils, ne sont pas nés pour commander , mais pour obéir ; et c'est par une rare exception que le Ciel confie son autorité à quelques-uns. Nos troubles civils, nos malheurs publics datent de l'époque où l'orgueil vint nous détourner de la destination commune , qui est l'obéissance.
La soumission forme les beaux caractères et
les bons esprits : c'est assurer le repos de ses jours que d'apprendre à fléchir de bonne heure devant les désirs de ses égaux et même de ses inférieurs , si l'on croit en avoir , à plus forte raison devant les volontés légitimes. Cette précieuse habitude de céder nous délivre de la tracasserie , des prétentions , des querelles et de toutes les contrariétés qui font de la vie une espèce de champ de bataille, un état de guerre éternel. Cherchez ce qui rend l'âme des jésuites si calme , leur résignation si admirable , leur caractère de modération si touchant, et vous verrez que c'est cette inflexible règle de soumission qu'ils se sont imposée.
Assurément, ce que je vous dis de ce ministère prouve assez qu'il n'est pas accessible à un grand nombre d'élus. Mais aussi, quel honneur pour vous et quelle joie pour moi , si vous pouviez devenir digne d'une aussi haute destination!
Il est une noble profession dont vous n'avez jamais entendu parler qu'avec éloge , parce qu'elle a donné, en effet, de l'illustration et de la gloire à beaucoup de noms : c'est celle qui consiste h défendre les intérêts privés et quelquefois la vie des cliens qui invoquent son appui. Souvent aussi vous avez vu les récompenses publiques chercher de sim])les citoyens ([ui ont eu le bon-
heur de sauver du naufrage, ou de quelque autre péril, les jours de leurs semblables. Par quelle coniradiclion arrive-t-il, mon cher enfant, qu'on ne sache plus trouver que des mépris, des outrages et des amertumes quand il s'agit d'une société religieuse dont la seule mission est de sauver notre autre vie, et de nous préserver, dès à présent, de la corruption qui ronge notre existence? Ce langage, il est vrai, ne peut être entendu que de ceux qui ont de la foi; mais faut-il donc renoncer à la raison et à la vérité à cause de ceux qui n'en ont pas?
Après le bonheur d'apprendre qu'une vocation courageuse pourrait vous tourner vers la carrière pénible de l'apostolat avec les jésuites, ma plus douce pensée, mon cher fds, est d'espérer que vous achèverez paisiblement vos études, et que vous rapporterez un jour, de votre collège, un riche trésor de sagesse et de vertu. Si le monde peut soutenir jusque là cette crise de dissolulion qui l'agite; si vous le retrouvez dans l'état de désordre et d'irréligion où vous l'avez laissé , le cri des passions et du mensonge viendra souvent troubler votre repos ; on vous poursuivra du nom de jésuite; on le maudira dans votre personne comme dans celle de vos maîtres; mais vous en prendrez d'autant plus facilement votre parti,
que leurs leçons et leur exemple vous auront enseii^né la modération , la patience et la charité. Pour vous fortifier dès aujourd'hui contre ces odieuses clameurs, armez-vous des suffrages illustres qui se sont réunis de toutes parts en faveur des jésuites, pour les consoler des cris féroces de l'impiété. Apprenez les noms des papes et des évêques, des conciles et des assemblées de clergé, des princes et des peuples chrétiens qui ont protesté, avec horreur, contre le brutal haro, contre l'iniquité de5 chambres ardentes qui les ont proscrits.
Ne croyez pas d'ailleurs, mon ami, que la parole puisse rester toujours, sans contradiction, à l'injustice et au mensonge. Malgré l'autorité que la malice humaine a obtenue de nos jours; malgré tout le despotisme qu'elle excerce, et sur l'ignorance, et sur la sottise, et sur les caractères timides, elle ne parviendra point à détrôner entièrement la vérité. Dans le temps où Voliaire appelait aussi tous ses ennemis jésuites pour se débarrasser de leurs raisons, Gressct, plus juste que lui, les vengeait noblement de l'esprit d'envie et d'irréligion qui les persécutait. Peut-être, cependant, avait-il quelque rancune à faire valoir contre leur compagnie : ils l'en avaient tout doucement écarté pour se maintenir purs àc li-
cence et de relâchement. Remarquez , en outre , qu'il est l'auteur de la comédie du Méchant., et qu'il devait être en fonds de malice s'il avait eu des querelles à leur chercher. Eh bien! mon ami , dans la composition la plus téméraire et la plus indigne de sa plume \ dans celle où il prélude , sans le savoir, aux destructions et aux spoliations révolutionnaires , il ne peut s'empêcher de demander, pour l'Ordre des jésuites, une exception d'estime et de reconnaissance publique. Il les salue de ses respects au nom des arts, des sciences et des lettres, au nom de la patrie illustrée par leurs talens; et ce qui est plus honorable pour eux, au nom de la religion et de la vertu. 11 veut, dit-il,
Que l'intérêt de l'univers, Que l'estime de tous les âges Conservent dans leurs avantages Ces établissemens divers ; Et qu'on respecte ces asiles Où le savoir et la vertu
Ont établi leurs domiciles
Qu'ils vivent ! qu'au bien de la France Concourant sans division, Ils mettent tous d'intelligence Une barrière à l'ignorance.
Un frein a l'irréligion.
Quarante ans avant lui, Boileau avait payé \\n
autre iribiit aux jésuites, cl donné un exemple particulier de sa considération pour eux. Lisez la préface de sa douzième Satire.Vous y verrez que, de son temps comme du nôtre, la liainc de leur nom soulevait les envieux et les impies; avec cette différence qu'on se cachait alors par pudeur, d'une chose que notre corruption révolutionnaire a rendue commune et libre pour tout le monde. Sûrement les ennemis de l'illustre Société entendaient fort bien l'intérêt de leur cause en cherchant à se fortifier d'une alliance atissi importante que celle de Boileau. Mais lui, il entendait encore mieux les intérêts de son honneur, en protestant avec indignation contre les écrits anonymes qu'on lui attribuait , et en se défendant, comme d'un crime odieux, de toute participation aux manœuvres qu'il voyait mettre en usage pour préparer la perte des jésuites.
C'est ainsi , mon fils, qu'aux époques les plus critiques pour la religion, il se rencontrera toujours des hommes de bien et de pudeur qui demanderont à s'inscrire en faux contre l'injustice ot l'impiété. Ils auront le mérite du courage dans les temps de persécution; ils n'auront que celui «le la bonne foi et de la probité dans les temps ordinaires.
Si Quant ù vous, mon cher enfant, votre conduite est tracée d'avance. Qu'il y ait on non du danger à défendre vos malhcuretix maîucs, c'est une dette qu'il faut acquitter. Aux yeux des honnêtes iijcns vous les défendrez suffisamment par vos bons principes, par vos mœurs, par les fruits d'une éducation pvue et religieuse. Vis-àvis des autres, la difficulté sera pins grande; et siirement vous ne viendrez point à bout de renverser la barrière de passions que l'irréîijnon vous opposera. Cependant, s'il arrive que le Ciel vous accorde des talens, et que les jésuites aient le temps de les eu hiver, vous devez les consacrer à la reconnaissance et à la cause du .'3ien. Si cette arme vous manque , il est un dernier îroyeii d'accomplir ce qu'il y a d'essentiel dans vos obligations : c'est de rester inébranlable £ou£ le drapeau qui aura guidé votre jeunesse. S'il ne vous est pas donné de le faire respecter, il dépend de vous, du moins, de le respecter tou'ours, et de lui demeurer fidèle. L'impiété ne vous accordera rien ; mais vous, mon ami, vous ne lui devez rien non plus. Vous éies mieux fondé qu'elle à rester inflexible dans vos principes invariable dans vos sentimens et dans votre foi. Qu'elle ne vous arrache donc jamais ni aucune faiblesse ni aucun signe de complicité. Vous
Coll(?ge. Q
reviendrez convaincu de l'innocence cl des Vertus de vos maîtres. Fussiez-vous entièrement dépourvu de talens, cette conviction est facile à exprimer. Il vous suffira de dire :
(( J'ai vu des hommes que la perversité de leur (( siècle attriste profondcmcnt , mais dont elle (( n'usera jamais la patience et le courage. Je les « ai vus dans leur vie intérieure , abreuvés de « dégoûts et (le diffamation, sous le fouet des (( furies révolutionnaires qui les poursvuvent sans (( cesse pour les déchirer. Pas une plainte, pas (( un murmure , pas un signe d'impatience ne « leur est échappé.
« J'ai vu des fronts calmes d'innocence, des « religieux impassibles qui s'abandonnent volon- (( tiers aux mauvais traitemens et aux coups de (( la malice humaine , qui ne ressentent rien « pour eux-mêmes , ni des traits de la calomnie (( et de l'injustice , ni des rudes combats que (( l'impiété leur livre. Mais s'ils oublient leurs « propres douleurs, ils sont vivement afiligés de « celles de l'Eglise ; ils travaillent constamment (( à les diminuer par leurs prières et leurs vertus, (( et ils agissent comme s'ils étaient persuadés « que leurs larmes sont bonnes à guérir les plaies (( de la religion.
(( J'ai vu ceux que tant de voix accusent d'é-
« gnrer l'esprit de la jeunesse par des doclriiies « dangereuses et criminelles. L'élite des familles « recommandables leur a confié des milliers d'en- « fans. Ils ne leur ont donné que des exemples « de sagesse , que des leçons d'obéissance et de « vertu. Ils ne leur ont montré que les règles (X delà moraine éternelle, enseigné que la science « et la pratique du bien. Par quel singulier ha- (( sard serait-il donc toujours arrivé qu'avec un « institut corrupteur des principes, des idées « d'ordre et de fidélité, les jésuites n'eussent ja- « mais rendu h tant de familles que des sujets « dociles, que des cœurs droits et inoffensifs, « que des caractères irréprochables?
« J'ai vu ces maîtres dont la philosophie de (c nos jours repousse^l'école et dédaigne le sa- « voir : non seulement ils ont tous parcouru avec « distinction , comme étudians , les divers cours « de« humanités et des hautes sciences j mais <f avant d'être admis dans le corps enseignant (( des jésuites, ils ont dû faire ce qu'on appelle (( le tour des classes j c'est - à - dire les parcou- (( rir toutes , comme professeurs , les unes après « les autres. Indépendamment du savoir général « qu'ils réunissent, chacun d'eux excelle encore « dans une branche particulière des connaissanu ces humaines. D'où il arrive que tous les gen-
« res d'inslruclioii se Lrouvcul représentés, sous (( le même toit, par des noiabililés.
(( J'ai vu les prédicalcm^s doni l'impiété se dit (( eflfravée par bienveillance pour la religion et (( pour les goiivcraemens moriarchicpics. Ce que « la eliariio chrétienne leur lait supporter de u veilles et de travaux, surpasse l'ordinaire me- (( sure des forces humaines. Ils savent pourtant « bien que tant de zèle ne doit guère produire (( pour eux que des avanies et de l'inj^ratitude. (( Mais ils disent aussi : Ach'ienne que pourra.
(.(. J'ai vu ces jésuites que tant d'imaginations (( malades se représentent comme des ambitieux (( uniquement occupés de soins temporels et d'a- (( vantages mondains. Leurs journées sont de dixce huit heures; les exercices de piété, l'étude, « l'ordre de la discipline et l'accomplissement (( de tous les devoirs de rigueur, n'y laissent pas (( le moindro vide oii les affaires du monde puisce sent se glisser. Leur luxe de table consiste à (( partager trois fois par jour le modeste ordi- (f naire de leurs écoliers. Leurs simples habits (( de laine sont conservés et portés presque jusce qu'aux derniers débris. Ils ne possèdent pas (( une seide voiture, môme pour l'usage de leurs (( vieillards. Comme toute leur existence maté- « rielle est là et aboutit là invariablement, sans
f( admellrc Jii les disiinclions du sacerdoce, ni « les hoiineuis et les récompenses icrrcsires, se- (( rait-ce donc pour arriver à si peu de chose (( qu'ils subiraient tant d'éludés et de travaux? « serait-ce pour cela qu'ils prendraient la peine « de cuhiver loni^uement des talcns, de former « des prédicateurs célèbres et des maîtres habiles « dans tous les genres? est-ce là ce qui les dé- « dommagerait des yjerséou lions, des clameurs (c grossières et de toutes les mille amertimies (( dont le siècle de tolérance les rassasie ? »
Voilà , mon fds , ce que vous pourrez dire parce que vous l'aurez vu, et ce que les ennemis de la religion s'accorderont à nier sans y aller voir.
Comme probablement vous ne me retrouverez pius lorsque vous serez en état de me remplacer dans la défense des jésuites, je suis bien aise de vous laisser , pour votre usage , les raisons qui m'ont attaché à leur cause :
Je tiens pour les jésuites, parce que le fondateur de leur Ordre est un grand saint, dont la vie offre beaucoiip de points de ressemblance avec celle de l'apôtre saint Paulj et que, sous ce premier rapport, leur origine est certainement à l'abri de toute critique.
Je liens pour les jésui*tes, parce que leur ins-
lHut est la plus boUc conception que je connaisse de la sagesse humaine; et ensuite, parce que cet institut a été déclaré pieux par un concile général, dont l'autorité, en cette matière, me paraît supérieiu'e a celle de quelques joiu^naux révolutionnaires.
Je tiens pour les jésuites, parce que j'ai lu la vie et les actes des vingt-trois généraux qu'ils ont eus jusqu'à présent, et que je serais fort embarrassé pour trouver ailleurs, n'importe dans quels grades ou dans quel ordre de citoyens , une pareille série de mérites et de vertus.
Je tiens pour les jésuites, parce que dix-neuf papes les ont appréciés et jugés de la manière la plus glorieuse , et que le seul qui les ait abandonnés a protesté par sa longue résistance, par ses regrets et son estime, contre les violences politiques du dehors qui lui imposaient ce sacrifice.
Je tiens pour les jésuites, parce que la légende et le martyrologe abondent en noms pieux et illustres que leur société a fournis ; parce que ? dans les annales des missions apostoliques, l'Eglise en a recueilli plus de trois cents autres dont elle examine les titres de béatification avec sa lente maturité.
Je tiens pour les jésuites, parce que leur proscription a soulevé tout ce qu'il y avait , à cette
(époque , Je plus honorable et de plus ëclairé dans l'épiscopat, dans le clergé de France, et dans tous les ordres de l'Etat.
Je tiens pour les jésuites , parce que je crois être sûr qu'il n'y a pas aujourd'hui quatre évêques en France qui ne sentent l'urgent besoin de faire secourir la religion par ces grands maîtres de la vie spirituelle et de la prédication évangélique. Or, cette réunion dautorités me fait d'autant plus d'impression, que jamais les sièges épiscopaux du royaume n'ont brillé d'autant de lumière ; que jamais le sacerdoce divin n'a possédé de chefs plus actifs, plus habiles, plus occupés d'arrêter les progrès de l'irréligion et les ravages des mauvaises mœurs.
Je tiens pour les jésuites, parce qu'ils ont été jugés à la manière de Jésus-Christ, à la manière de Louis XVI et de la plupart des autres martyrs, et que ces juge mens sont des opprobres qui pèseront éternellement sur la race des méchans.
Je tiens pour les jésuites, parce que l'illustration des plus beaux siècles de la France a été en grande partie leur ouvrage , et qu'ils n'ont participé en rien à la honte du nôtre.
Enfin, mon cher fils, je suis très-sérieusement un de ceux que le monde appelle jésuites par dérision.
Je suis jésuite, parce que si tous les honnêtes gens ne le sont pas, ce n'est que faute de s'entendre sur un mol.
Je suis jésuite, parce que j'aime mieux être du parti de ceux qui cherchent à sauver la religion et la royauté, que du parti de ceux qui travaillent à ruiner le peu qui nous en reste.
Je suis jésuite , parce que je trouve plus d'honneur à penser comme Heuri lYet Frcdcric-le- Grand, comme IMoniesquieu et ButTon, comme le cardinal de Richelieu, l'abbé Ptaynal et l'ancien M. de Chateaubriand, qu'à partager les fureurs irréligieuses d'un la Chalotais et d'un Diderot.
Je suis jésuite, parce que je remarque très-distinctement que ceux qui ne le sont pas n'ont, en lait de religion, rien d'arrêté dans les idées, rien de positif dans le cœur et dans l'esprit.
Je suis jésuite, pour tâcher de n'être confondu ni avec les malveillans, qui veulent tout perdre j ni avec les ignorans et les niais, qui ne veulent point s'en apercevoir.
En nn mot, je suis jésuite, encore moins pour ressembler à leurs amis que pour ne pas ressembler à leurs ennemis.
NOTES
(i) Deux éditions considérables n'ont poini suffi pour les Trois procès dans un; un grand nombre de correspondans et de particuliers qui nous offrent des souscriptions, demandent une édition in-i8 qui puisse être répandue partout à un prix modique. Nous nous occupons de les satisfaire.
Le Conseiller des jésuites a paru quelques jours trop tard pour obtenir le secours des annonces dans les journaux. Le gouvernement venait de procurer plusieurs mois de repos à la France, et il entrait probablement dans ses vues que la trêve fiU obligatoire pour les amis comme pour les ennemis des jésuites. L'auteur a dû se contenter des regrets obligeans qui lui ont été exprimés, et faire de bonne grâce sa part de sacrifices à la tranquillité publique. Cependant, l'édition du Conseiller des jésuites s'est épuisée; on nous en demande aussi une autre in-i8, et de tous côtés on nous exprime le désir de la voir répandue avec profusion. Les amis de la religion seront satisfaits du désintéressement que nous y mettrons. {Note de l'éditeur.)
(2) La plupart des personnes éminentes dont je parle ont en cela d'autant plus de mérite, qu'elles n'ont mis aucune réserve à l'usage que je pourrais faire de leurs déclarations de principes. Si la cause du bien public vient à triompher plus tard , elles ne resteront point
privcîcs tics honneurs dûs à la franchise de leurs opinions et à la noblesse de leurs senlimcns. Leur courage a pris date à une époque qui le rend glorieux , et j'avoue qu'il surpasse beaucoup le mérite du mien, parce que je n'ai pas les mêmes intérêts personnels à compromettre, et que ma belle maison (VAlbe ne m'expose pas, Dieu merci, aux mêmes inconvéniens vis-à-vis du parti révolutionnaire. Je n'y vois point encore assez clair pour risquer de mettre en évidence les bons sentimens des autres ; nous vivons dans tm temps où il faut savoir garder le secret des gens de bien.
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Du Croque- Mitcdne de M. le comte de Montlosier, de M. de Pradt, et de bien d^ autres. Par M. le vicomte de Saint - Chamans , maître des requêtes au conseil d'Etat, membre de la Chambre des députés. In -8°. Prix : 2 fr. 5o c.
Le Monl-Valérien , ou Histoire de la Croix , des Lieux saints, et dû Calvaire e'iabli au Mont -Vale'rien ; contenant des dc'tails édifians et curieux sur la recherche de la vraie Croix , le Saint-Sépulcre de Jérusalem , l'ancienne dévotion de Be'tharam , les Ermites et la Communauté'du Mont-Valérien, les Prodiges qui s'y sont ope're's, les Pe'lerinages et les pieux Exercices qui l'ont rendu célèbre. Suivi du Manuel duPe'lerin. De'die' à la Jeunesse chrétienne. Un gros vol. in-i8, orné d'une jolie gravure , i f. 5o c.
INTRODUCTION
Au seul titre de cet écrit , les bons entendeurs conçoivent de'jà que nous allons toucher la plaie , et ramener la question des jésuites à son vrai point de vue. Ceux qui mettent tant de soin et de perfidie à l'en éloigner, ont intérêt à la tenir cachée. S'ils cherchent à l'isoler et à la rendre mesquine, c'est qu'ils ont leurs raisons pour ne pas laisser découvrir ce qui s'y rattache de vues hostiles ccwitre l'Etat , et de dangers capitaux pour la religion.
Tel est le sort de cette question , qu'à toutes les époques oh elle a fait du bruit , elle n'a jamais été bien saisie que par les esprits malveillans et perturbateurs. Ceux-là comprennent à merveille où elle conduit, et quel parti on en peut tirer. C'est parce qu'ils le savent parfaitement, qu'on les a toujours vus si prompts à la soulever, si ardens à s'en emparer, et si habiles à la manier pour leuni desseins. Mais aussi, vous diriez qu'elle n'est comprise nulle part ailleurs que parmi eux. Il n'y a pas jusqu'aux écrivains fidèles à Dieu et au Roi qui ne s'y laissent tromper. Egarés par les fausses combinaisons de l'esprit de parti , ou par une folle présomption qui brave tous le» périls , 'ûs ne voient, dans une affaire .'«i grave, qu'une espèce de petit combat entre les écoliers de Jansenius et de Molina. Ce
qui étonne encore davantage, c'est de rencontrer, dans le clergé séculier, un certain Bonvbrè d'optimistes qui ont l'air de se croire désintéressés dans ce procès , tandis qu'il devrait être si évident pour eux que les jésuites ne sont que le prétexte d'une guerre dont le sacerdoce tout entier est destiné à payer les frais.
D'après cela , il doit paraître naturel que la même question soit un peu confuse pour cette classe paresseuse et insouciante de bons citoyens qui vivent sans réflexion et sans méfiance , moitié sur la foi de la bonne cause , moitié sous l'influence secrète des idées révolutionnaires. Mais ils se trompent grandement en se laissant persuader que les jésuites ne forment, dans le corps sacerdotal, qu'un petit ordre à part , sans liaison essentielle avec tout le reste ^ et dont le sacrifice pourrait être accordé au cri d'impiété qui le demande, sans que les principaux fondemens de l'Eglise en fussent ébranlés. ' ■ i ; Quant à ce bêlant troupeau d'ennemis ignorons ' qui » tête baissée et de confiance dans la parole révolutionnaire, s'en va beurtant devant lui , d'un front brutalement stu~ pide , une société' religieuse qu'il ne connaît ni par l'histoire ni par aucun point de contact, nous ne le remarquons en passant , que pour gémir sur l'efiroyable pouvoir d'un parti qui soulève et remue à son gré toutes les passions de la multitude , avec un mot qu'elle n'entend pas. Peut-être ne gagnerait-on rien à lui expliquer celui-ci , parce qu'il ne se trouve guère , dans cette classe de gens , que des enfans perdus de la philosophie révolutionnaire,
elont le cœur préfère le mensonge à la ve'rite, et qui aiment mieux s'en tenir au mal qu'ils savent , que d'aller à la recherche du bien qui leur de'plaît. Mais cet écrit ne s'adresse point à eux : notre seul but est d'e'clairer les esprits raisonnables qui se trompent de bonne foi ou par le'gùrete, sur un des plus grands inte'rêts de l'ordre social. C'est à ceux-là que nous entreprenons de prouver, jusqu'au dernier degré' d'évidence , que la religion , pour ne pas dire toute la monarchie, est le fond du procès dont les je'suites ne sont que la forme.
Nous ne voulons point être là-dessus plus rigoureux qu'il ne convient. Si les je'suites e'taient à renaître, nous nous bornerions peut-être à les regretter, à nous affliger du vide immense qu'ils ont laisse' dans l'enseignement chre'tien, dans l'éducation publique et dans nos mœurs. Nous dirions seulement : Tâchez de mettre à leur place des secours nouveaux, des garanties nouvelles, des se've'rite's religieuses et politiques e'quivalentes à celles dont ils vous tenaient lieu , des se've'rite's dont l'autel et le trône puissent être fortifies sans eux comme ils l'étaient avec eux. Mais du moment où. ils ont reparu, le point de vue change ; et ce qui n'e'tait que l'objet d'un regret , devient une ne'cessite', une condition de vie et de durée. Des cris séditieux vous révèlent les secrets de l'esprit révolutionnaire , et vous expliquent pourquoi les jésuites sont repoussés. On vous avertit qu'ils sont repoussés, parce qu'on ne veut plus des salutaires doctrines qu'ils rapportent en France ; parce qu'on ne veut plus des principes fermes et des idées
de morale que leur présence rappelle; parce qu'on ne veut plus de l'e'ducation qui fait les chre'tiens fidèles à Dieu et les sujets fidèles au Roi; en un mot, on ne veut plus d'eux, parce qu'ils incommodent la marche des révolutions nouvelles qu'on médite contre la religion et contre l'Etat.
Dès lors , faites bien attention que ce n'est pas aux jésuites que la guerre est déclarée , et qu'ils ne sont ici que pour la forme , à peu près comme les ambassadeurs auxquels on signifie de se retirer quand on se prépare à marcher contre leurs maîtres. Non, ce n'est point avec eux que la querelle est engagée : c'est avec les principes religieux et monarchiques qu'ils représentent ; c'est avec tout le sacerdoce, dont ils forment, pour ainsi dire, l'avant-garde; c'est avec l'Eglise catholique, à laquelle on veut retirer d'abord le secours de leurs lumières , de leur courage et de leur apostolat. Autrement, le cri d'alarme par lequel ou éveille toutes les passions du royaume , serait la chose du monde la plus honteuse et la plus ridicule de la part d'une gi'ande puissance factieuse qui n'en voudrait qu'à sept collèges de jésuites.
CHAPITRE PREMIER
En quoi la position des nouveaux jesyites ressemble à celle des anciens, et sur quoi elle en •diffère.
Vous SEREZ EN BUTTE A TOUTES LES HAINES, A CAUSE DE MON NOM. Ce peu de
mots exprime très -exactement la destinéç de tous les jésuites ; c'est le résumé' de leur histoire passée, présente et à venir. Là dessus, elle n'offrira point de variations, et les jésuites du vinglième siècle ressembreront à ceux du seizième.
Continuateurs des premiers apôtres, ils ont été principalement établis contre l'orgueil philosophique. Leur mission est de combattre le mensonge et les révoltes de l'esprit humain contre la science divine.
Quand ces orgueils seront nombreux et entreprenons, qu^and ce3 révoltes «eront communes et violentes, les jésuites auront beaucoup à souffrir : c'est ce qui arrive dans la persécution actuelle. Aussi, supposez un gouvernement téméraire et imprévoyant, comme le fut celui de Louis XV en 1762, fît vous aurez, non plus des exils de jésuites et des confiscations de biens, mais des exécutions révolutionnaires et des proscriptions qui s'étendront à toute l'Eglise; car observez^ bien que la philosophie, qui vous tourmente depuis si long-temps pour vous forcer de lui abandonner Rome, n'entend pas vous en tenir quittes pour quelques fantômes dont elle fait semblant d'avoir peur. Elle vous le répète assez souvent : c'est de l'autorité de saint Pierre ; c'est de la juridiction ullramontaine qu'elle vous demande le sacrifice,; c'est la réforme de Calvin, et peut-être quelque chose de pire, qu'elle invoque hautement.
Que tout le clergé catholique, que tous les ' cœurs, (J'oits jet purs de la communion romaine s^e, réjouissent donc de ce qu'il y a des jésuites ; sans eux, la guerre serait plus directrî et plus imminente contre le corps en-
tierdes fidèles : c'est du 4110108 Un <Jegré (de plus qui recule la chute d« cbristianisrae., ep retardant la marche de ses ennemis.
C'est par de simples mpprochemens, c'est par des faits connus de tout le monde que nous entreprenons de révéler la conjuration générale qui se cache dans le procès des^jé- «uites. Si celte conjuration ne menaçait qu'eux, elle serait absurde, et rien de plus ridicule ne se serait jamais vu : la moratagne «n travail d'une souris paraîtrait plus vraisemblable. Non, ce n'est pas scTieusçmëiajt, ce ne saurait être qu'au prix du boh sejus qu'on propose à une nation ^éclaiFée de se faire une cause d'alarme, d'agitation et de rumeur universelle, de la seule apparition de quelques jésuites dont rexislence demeure inaperçue, et qui ne répondent a«)X cris de guerre proféré? cotntre eux que par le calme d'une vie inoffensive.
Heureux pays que le nôtre, si en effet :$es plus grands dangers et ses plus grandes terr reurs ne lui viennent que de ce côté-là! Deux cents jésuites! voilà, dit-on, ce que l'on connaît maintenant de plus propre- à remuer le royaume et à causer des apprér hensions î O trois fois heureux siècle 1 peiipjje
trois fois heureux! Cependant, ne nous fions pas trop anx discours révolutionnaires, que ce beau texle alimente depuis si longtemps ; raisonnons d'abord, et tâchons de découvrir ce qu'il y a de carhé dans les manifestes lancés contre les jésuites.
0 Quoique les hommes connus par leurs scntimens religieux et monarchiques ne soient pas toujours bien inspirés, on remarqiw 'néanmoins qu'ils s'accordent assez généralement à protéger les jésuites de leurs .suffrages et de leurs vœux; une sorte d'ins- -tmct les- avertit que les ennemis des jésuites ne se trouvent guère que parmi les ennemis (te la religion. Au moins est-il certain pour eux qu'ils ne rencontrent jamais, dans les églises ni autour des sacremcns , ceux que i'eiïriédu cation ou un reste de pudeur mondaine force encore à respecter le, matériel du culte et l'existence du sacerdoce. Ils ne sont donc pas tout à fait dupes de ces écrivains qui se présentent à eux avec les formes extérieures de la piété, pour mieux accabler les jésuites; ils se méfient naturellement de ces puristes de la catholicité, qui se dépouillent momentanément du manteau de la philosophie pour s'envelopper de peaux
d'agneaux, cl venir recommander tons les amcndemcns dont ils s'avisent en matière de foi et de religion.
De tous temps, et de nos jours bien plus que jamais, la religion et la philosophie onl vécu en méfiance l'une de l'autre ; c'est encore là tout le fond du procès des jésuites. L'esprit de la révolution est de retenir l'instruction publique sous son influence, et de . former la jeunesse à son image : les hommes de ce parti comprennent fort bien que l'irréligion seule amena leur règne , et qu'elle seule peut le rétablir. De là ce soulèvement et ce cri de mort contre les jésuites, c'est-à-dire contre l'éducation religieuse, dont ils ont le secret, et qu'ils savent rendre inséparable des connaissances profanes. De leur côté, les gens de bien se souviennent aussi des causes qui ont produit la révolution française , et ils sont payés pour désirer qu'on ne les fasse pas renaître de ge'nération en génération. Voilà pourquoi ils redemandent aux jésuites l'éducation qui porte le germe de la paix publique et les principales garanties de l'ordre social; car déjà ils s'effraient avec raison du bruit de toutes ces petites séditions qui agitent les autres établissemens
d'instruction publique, et ils craignent que, par la suite , ces coups d'essai ne deviennent des coups de maître. Au moins, avec les jésuites , est-on bien assuré que rien de parqil ne saurait arriver : eussent-ils autant de collèges en France que l'on y compte de villes, jamais on n'entendra dire qu'aucun de leurs écoliers ait songé à faire de l'anarchie.
Il est vrai que leurs ennemis trouvent cet avantage trop chèrement acheté : ils ont découvert que, dans l'ancien collège de Rhodez. les jésuites faisaient administrer la discipline par un correcteur-juré, dont le bras était plus nerveux que de raison ; et ils partent de là pour préférer de beaucoup un mode de discipline qui n'expose plus les écoliers séditieux qu'à comparaître devant les procureurs du Roi et les Cours d'assises. C'est ici une affaire de goût ; mais , nous ne craignons pas de le dire, nous préférons la férule et les brins de bouleau de l'ancien régime.
Malgré toute la bonne volonté qui les anime , nos chercheurs de griefs n'ont pu découvrir, contre les mœurs des jésuites, rien de plus sérieux que l'emploi du correc-
teur de Rhodez. Nous voudrions pouvoir leur rendre la pareille ; mais il n'y a pas moyen : nous ne connaissons aucun philosophe révolutionnaire, ni même aucun philosophe royaliste auquel, en cherchant bien, on ne trouvât quelque chose de plus grave à reprocher. Nous irions plus loin , s'il s'agissait ici d'une guerre sérieusement déclarée aux jéfiuites en particulier , d'une guerre qui ne fût pas, aussi visiblement que celle - ci , entreprise contre l'autorité de Rome et la religion de l'Etat. Nous demanderions à comparer tous les griefs réunis qu'on attribue aux membres de la Société de Jésus, avec ceux de telle autre portion du clergé qu'on voudrait nous désigner; ensuite nous examinerions sur quoi est fondé le patelinage dont on caresse les uns aux dépens des autres, pour déguiser le dessein formé contre eux tous.
Nous sommes hors d'état de vérifier les odieuses imputations que la haine, la jalousie et l'esprit de parti ont accunnilées sur les huit ou dix jésuites dont les noms vous servent à remplir tous vos actes daccusation contre les cent mille autres ; mais en revanche, nous avons vu et nous sommes en
état d'apprécier cette portion du clergé de France qui s'est retirée du sacerdoce en vomissant des blasphèmes 'et des imprécations contre le Ciel , en 'abjurant toute croyance et toute pudeur; /en se proclamant infâme et digne de tous les mépris.
A côté d'elle se trouvaient dans les prisons des milliers de prélres qui se faisaient égorger pour la gloire de ce même Dieu , de cette même religion que tant d'autres reniaient avec une horrible impiété. Auxquels d'entre eux l'estime et les suffrages publics sont-ils restés? Quel est l'homme de bien qui ait retiré sa foi aux martyrs de cette époque pour la donner aux apostats? Les deux exemples étaient là, et le seul rebut de la corruption humaine s'est emparé du mauvais. A quelle classe d'honnêtes gens est-il venu dans la pensée de 1 opposer alors ou de le tourner depuis contre cette portion sainte et courageuse du sacerdoce qui n'a fait que s'épurer dans les dures épreuves de ces temps malheureux? Vous, à qui les crimes vrais ou faux de dix jésuites suffisent pour vous faire méconnaître les éclatantes vertus et les services signalés de tous les autres, accablez donc aussi tout le clergé séculier
(lu royaume de vos diffamations; il vous a fourni, dans une seule année, mille fois plus d'exemples de corruption et de perversité que toute la Société de Jésus depuis sa fondation jusqu'à nos jours. Mais, malheureusement, ce sont des exemples révolutionnaires, et ceux-là vous trouvent bien plus disposés à l'indulgence.
Si vous raisonniez avec autant de bonne foi que nous, vous diriez aussi comme nous : Les milliers de martyrs qui ont rendu témoignage à la religion contre la révolution, sont plus croyables que quelques centaines de malheureux à qui la terreur, la faiblesse humaine, ou même la corruption du cœur, ont arraché des blasphèmes. Sept mille jésuites immolés dans les missions apostoliques; quatre- vingt mille autres illustrés par l'enseignement, par la prédication, par les sciences et les lettres, demandent grâce également pour le très -petit nombre de ceux qui ont pu faillir dans leur conduite ou dans leurs doctrines. Ce raisonnement si juste préserverait le peuple des dangereuses, irritations oii l'on entrelient son esprit, et l'on n'abuserait plus aussi déloyalement de son ignorance pour le rendre fanatique d'une
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causo dans laquelle on ne lui communiqué que des pièces à charge : mais , encore une fois , ces pièces sont favorables à l'esprit révolutionnaire, et c'est là ce qui les rend précieuses pour les ennemis de la religion catholique.
Dans ce que nous venons de dire, le lecteur peut aisément distinguer ce qui est commun aux anciens et aux nouveaux jésuites; il nous reste à lui faire remarquer ce que la position de ces derniers offre de particulier.
Gomme tout ce qui renaît ou commence, ils sont faibles et peu nombreux. La longueur et la durée de leurs épreuves ne permettent pas que de long-temps leur Société soit recomposée sur le même pied que l'ancienne ; cependant elle a des ennemis plus nombreux, plus remuans et plus acharnés encore que ne furent les persécuteurs desautres jésuites. Comment donc se relevera-t-elle au milieu des obstacles qui l'assiègent, au milieu des forces révolutionnaires qui se réunissent pour l'accabler?
Elle se relèvera, parce que son sort est inséparable de celui de la religion, et que cette vérité est mieux comprise aujourd'hui qu'en 1762. Elle se relèvera, parce que l'o-
pinion publique et la saine partie de la nation ne veulent pas que la révolution se relève. Les nouveaux jésuites n'ont pour ennemis que les ennemis de l'autel et du trône, et qtjelques esprits égarés qui se fourvoient, à leur insu, dans les dangers publics. Ils en auront moins encore, à mesure que le but de l'ennemi se découvrira, et que la lumière éclairera la voie par laquelle il marche contre Rome, tout en feignant de vouloir s'arrêter à Mont-Rouge. Prouvons donc maintenant que c'est cette entreprise qui l'occupe.
CHAPITRE IL
Ce qui procure aux je'suites l'honneur d'essuyer le premier feu des batteries révolutionnaires.
Quoique le nom de Jésus, avec tous ses dérives, soit fait pour blesser rudement les oreilles de la secte anti-religieuse, il n'est pas certain que celui de Pères de la Foi\ç.wx soit beaucoup plus agréable. Nous renonçons donc à chercher une étymologie qui leur convienne pour les jésuites ; là-dessus on ne sortirait pas aussi facilement d'embarras que cette dame de l'ancienne cour de Versailles à laquelle un indiscret confesseur demandait son nom : a Mon père , lui répondit-elle , mon nom n'est point un péché. » Assurément on serait très-mal reçu à vouloir dire la même chose de celui des jésuites ; il porte, en quelque façon, la peine de son péché originel ; et ceux qui le haïssent n'aiment guère mieux le nom dont il dérive. Du reste, sans nous arrêter à ce premier grief.
i3 examinons pourquoi les tempêtes souffleiU si fort contre la Socie'té de Je'sus.
En considérant qu'elle ne coule à la France que le feu et l'eau, et qu'elle ne demande de plus que l'ombre de quelques toits hospitaliers, et un peu d'air libre, la chose paraît d'abord assez difficile à expliquer. Mais lorsqu'on vient à l'examiner de plus près, en voici le côté vraiment effrayant :
Cette petite société marche sous l'étendard de la religion catholique, apostolique et romaine. Elle passe pour être inflexible sur les principes du vieux temps, et elle possède éminemment la science de l'ordre social. Pour ceux qui ne veulent voir que du provisoire dans le rétablissement de fautel et du trône ; pour ceux qui veulent que la révolution demeure consommée;; en; matière d'irréligion et d'immoralité, la renaissance des jésuites est le signe le plus funeste qu'on puisse voir apparaître. Leurs ennemis comprennent fort bien que ce petit épisode est lié à un ensemble qui forme, sur beaucoup de points, la contre-partie de l'œuvre révolutionnaire.
Ces jésuites, en effet, ne vont pas seuls. Avec eux reviennent naturellement les vraies
doctrines relif^ieuses et monarchiques , et tous les autres épouvantails de l'ordre public ; avec eux Téducation chrétienne, les règles de l'ancienne sagesse, la discipline des écoles et le redressement de la jeunesse ; avec eux la reconnaissance de l'Eglise romaine et le culte catholiq«e ; avec eux, la saine morale, les bons livres, la science des devoirs, la soumission à l'autorité publique; en un mot, tout ce qui peut exciter les justes alarmes d'une génération corrompue qui veut garder sa corruption.
Ainsi , l'école révolutionnaire raisxjnne fort bien sur l'affaire des jésuites. Ce serait nous qui raisonnerions fort mal , on nous laissant persuader qu'elle peut être isolée <?t détachée d«s affaires générales du royaume; Ce n'est pa* que telle querelle soit, par elle-mêrfte , ime véritable cause d'inquictu* des; mais elle est l'indice d'un danger qui menace l'Etat par un autre côté ; et si nous sommes bien inspirés, elle sera pour no^^$ comme ces fanaux du bord de la nwr, qui avertissent les voyag^ui's d^ prendre garde à eux. Pour peu qu'on veuille y réfléchir, on arrivera facilement à une vérité incontestable : c'est que la persécution des jésuitres
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renferme d'autres persécutions, et que la guerre allumée contre eux ne fait que couvrir des desseins beaucoup plus étendus.
Assurément, aux yeux de la morale, c'est déjà trop que de proscrire une classe ou une société d'hommes innocens, si peu considé-^ rable qu'elle soit. Mais quand il est évident que cette proscription n'est que la première goutte du sang demandé par le génie des révolutions ; quand on songe que le sacrifice des jésuites appelle le sacrifice général du sacerdoce, la chute du trône, et peut-être la fin de la dynastie qui règne sur nous, convenez que la politique est forcée d'y regarder d'aussi près que la morale, et que les avocats qui portent la parole pour les jésuites ont beaucoup plus de cliens qu'on ne l'imagine. Il ne s'agit donc plus que d'établir ces assertions sur des faits incontestables et des raisonnemens sans réplique.
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CHAPITRE m
Preuves que l'attaque dirigée contre les je'suites en particulier, est une de'claration de guerre contre la religion en gëne'ral.
Si la guerre se bornait réellement aux jésuites, on serait fort embarrassé pour expliquer la conduite de leurs ennemis. Il faudrait se demander pourquoi tant de chaleur et de persévérance de la part de ces derniers; pourquoi tant d'efforts et de travaux; pourquoi tant d'artillerie révolutionnaire employée contre quelques centaines de jésuites qui gardent la paix avec une patience si admirable, avec une si touchante résignation; qui ne laissent échapper aucun murmure, aucun signe de colère, pas même un cri de douleur? D'oii pourraient provenir ces violentes clameurs , cette agitation furieuse et ce brutal soulèvement contre des hommes qui réalisent si bien ce passage de l'Ecriture : In patientiâ çestrâ possidebùis animas ve stras?
Mais tout s'explique aisément quand on veut observer le génie révolutionnaire dans sa marche, dans son langage et dans la suite qu'il sait donner à ses entreprises. Ses initiés sont d'habiles gens, sans doute, auxquels on ne peut refuser le merveilleux talent de conduire à bien les conjurations et les manœuvres qu'ils se chargent de diriger. Mais encore sont-ils obligés, pour être compris de leur école, de laisser entrevoir les arrière-pensées qui les dominent, et de glisser dans leurs manifestes contre l'autel et le trône quelques-uns de ces traits de lumière qui, sans faire aucune impression sur les vues faibles ou paresseuses, frappent vivement les yeux attentifs.
A la vérité, ils ne vous conseillent pas encore ouvertement de renoncer à Tétat monarchique. Mais ils promènent sans cesse votre admiration sur ce qu'ils appellent les gouvememens à bon marché, sur les pays qui ont le bonheur de secouer le joug des rois et des prêtres, sur les grands hommes de guerre et les législateurs que le sol des républiques nouvelles fait éclore comme par enchantement, et qui semblent recevoir la science infuse en sortant du sein de la rc-
i8 belHon. Tel est leur savoir en ce genre, que si la ropiibliqnc de Saint Marin venait à renaître, ils y découvriraient sur le champ des Lycurgucs et des Solons, des Milliades et des Le'onidas. Quant aux princes légitimes, vous savez qu'il n'est pas une feuille révolutionnaire à deux sous, ni un petit in-32 de vingtcinq centimes, qui ne vous apprenne à vous moquer de leur droit divin.
Ils ne vous engagent pas non plus, en termes tout à tait clairs, à fermer les églises, et à renvoyer les ministres des autels aux lieux de leur ancienne déportation ; mais s'il arrive qu'un prêtre demande la permission d'entrer dans la chambre d'un malade, cette démarche leur paraît une violation de domicile presque digne de mort. Il ne tient pas à eux que toute la France n'en soit émue ; et ce scandale lui est signalé par une menaçante clameur.
L*enterrement du moindre comédien leur sert de texte pour gémir sur la dureté, sur les inflexibles rigueurs du culte catholique. Ils en prennent occasion de vous indiquer une religion moins sévère, des temples plus accessibles, et des ministres de Calvin plus accommodans que les vôtres. Pas une ac-
»9 lion tant soit peu louable, pas un trait de zèle ou de charité ne leur échappe quand il s'agit de vous recommander les cultes réfractaires. Pas une ombre de scandale, pas une anecdote fâcheuse, pas un point susceptible de blâme ou de critique ne leur est inconnu, quand il s'agit d'attirer quelque reproche sur le personnel de la religion de l'Etat.
Ainsi, quoiqu'ils n'en soient encore qu'aux jésuites, en apparence, ils en sont à tout le sacerdoce , à toute l'Eglise catholique , en réalité. Pour établir ce point, il suffit de reconnaître en eux les continuateurs de l'entreprise philosophique du dernier siècle, et de prouver que les chefs d'alors envisageaient la question des jésuites exactement comme nous prétendons qu'elle est envisagée par les chefs d'aujourd'hui.
Consultons là -dessus deux témoignages non suspects : ceux de Voltaire et de d'Alembert. Demandons-leur où l'on voulait en venir à cette époque, et pourquoi l'on attachait une si grande importance à la destruction des jésuites ? Voici ce que vous répondront et leurs correspondances secrètes, et leurs épanchemens intimes, et leurs sourdes machinations :
<v Patience ; ne nous décoiirageorts point. « Hérault disait un jour à un des frères : « Vous ne de'truirez pas la religion chré- « tienne. — C'est ce que nous verrons, dit « l'autre (i\ »
A pre'sent, nous le demandons à la conscience des gens de bien : est-ce là n'entreprendre que sur les jésuites?
« Je voudrais vous voir écraser Xinfâme; « c'est là le grand point. Il faut la réduire à « l'état oii elle est en Angleterre; et vous en « viendrez facilement à bout si vous vou- « lez (2). »
Nous vous le demandons encore : est-ce là n'en vouloir qu'aux jésuites? et les jésuites, renversés par les intrigues d'alors, vous paraissent-ils autre chose qu'un avant-poste culbuté pour arriver au cœur de la place? Si vous pouviez en douter, Usez ce que d'Alembert pensait de ce coup d'Etat, et ce qu'il écrivait, sans le vouloir, à la décharge des victimes, contre les sacrificateurs :
fc L'ordre du Parlement ne me paraît pas
(i) Lettre de Voltaire à d'Alembert, du io juin 1760. (2) Jdcm, 23 juin 1760.
« de ceux qui ont le sens bien droit (i). »
« Quand je vois un Parlement plus into- « lérant que des capucins , je suis tenté de « lui dire ce que disait Timon le misan- « thrope à Alcibiade : «Jeune écervelé, que « je suis content de te voir à la tête des af- « faires ! Tu me feras raison de ces marauds « d'Athéniens (2). »
« Les jésuites ont publié un mémoire où w ils prouvent que le Parlement a falsifié et « tronqué les passages de leurs constitutions. « Gela pourrait bien être (3), » ajoute d'A- Icmbert.
Mais loin d'en paraître scandalisé, il en plaisante et s'en réjouit de bon cœur, à la manière de tous les autres Vitellius, qui trouvent que le corps d'un ennemi mort sent toujours bon.
Voilà des philosophes bien ingrats, dirat-on, de se moquer ainsi des écervelés dont la folle conduite les sert mieux que leur propre malice ! Nous ne prétendons pas soutenir le contraire ; mais il n'est point ici ques-
(i) D'Alembert à Voltaire, 9 juillet 1761.
(2) Idem, 8 septembre suivant.
(3) Jdem , 3i octobre 1 761 . •
tian (3e prouver la reconnaissance de d'Alembert et de Voltaire ; il s'agit seulement de constater leur opinion sur un acte de démence fanatique, mieux apprécié sans doute par eux, qui étaient là pour le juger, que par les échos révolutionnaires» qui le redisent au bout de soixante- cinq ans. Et il fallait bien, au surplus, que ce trait de vertige se trouvât entaché, à leurs yeux, de passion et d'injustice ; car avant que le coup fût encore porté, Voltaire se récriait déjà contre \t. fanatisme parlementaire qui le préparait (i). Et après qu'il eut été porté, il en fut tellement ému, que d'Aîembert se crut obligé de le gourmander sur sa compassion.
« Savez-vous bien, lui écrivit il, ce qu'on «m'a dit hier de vous? Que les jésuites « commençaient à vous faire pitié, et que « vous seriez presque tenté d'écrire en leur «faveur, s'il était possible de rendre inté- « ressans des gens que vous avez rendus si « ridicules. Croyez-moi, point de faiblesse « humaine. Laissez la canaille janséniste nous
(i) Voltaire à d'Aîembert, 25 avril 1760.
« défaire tranquillement de la canaille jésui- « tique {f)- »
Deux choses résultent de ce paragraphe ; c'est que Voltaire lui-même, révolté du fanatisme parlementaire , aurait probablement pris la défense des jésuites, si des antécédens obligatoires, un peu de vergogne, et des conseils inhumains, ne se fussent réunis pour l'en détourner. Doii l'on doit conclure que lacté de proscription des jésuites ne les avait nullement flétris, et que toute permission est restée aux honnêtes gens de les plaindre et de les défendre. L'autre conséquence à déduire, c'est que leurs plus implacables ennemis, les jansénistes, n'avaient acquis ni gloire, ni estime, ni reconnaissance à les persécuter. Le titre de canaille , voilà ce que les philosophes de l'époque ont trouvé à leur offrir pour tout remercîment : espèce d'encouragement bien propre, comme vous voyez, à échauffer le zèle des nouveaux persécuteurs de la société (2).
(i) D'Alembert à Voltaire, 26 septembre 1762.
(2) Cependant, il faut l'avouer, dans son genre ee zèle produit encore des merveilles : le'moin la conduite de ce jeune descendant de Judas , qui a consenti à s'enfermer
Avec une nation moins frivole que la nôtre, et surtout moins tenace dans ses préventions, ce qu'on vient de lire serait assez concluant. Mais quand il s'agit de lui déraciner de Tesprit une sottise qu'on y a plantée, et que le temps a fait mûrir, c'est plus qu'un travail d'Hercule que d'entreprendre de lui ouvrir les yeux, et de la ramener au bon sens. Afin de bien établir que les jésuites n'ont été , et ne sont encore qu'un prétexte pour arriver à démolir tout l'édifice religieux, accumulons donc les flots de lumière sur ce point, et rendons -le plus
pendant trois ans avec des je'suites , tout exprès pour les livrer à une compagnie de révolutionnaires dont il avait reçu cette honorable mission. Sûrement il les a vendus plus cher que l'autre Judas ne vendit son maître. Mais aussi , trois anut'es de patience et de perfidies! trois années d'espionnage pareil ! ce sont de ces choses rares qui doivent être hors de prix Seulement ses commettais n'avaient pas fait une reflexion qui est pourtant bien simple : c'est que quiconque descend de sa qualité d'homme pour tomber si bas , cesse par-là morne d'être propre à servir per- >onne. Dans cette affaire , il n'y a que les jésuites qui aient t'ait un bon marché en se débarrassant de leur lépreux ; à coup-siir ils auraient eu à se repentir plus tard d'avoir admis parmi eux un sujet qui s'annonce si bien.
clair que le jour. Ecoutons encore d'Alembert(i):
«Par ma foi, écrit il à Voltaire, ceci «est très -sérieux, et les classes du Parle- « ment n'y vont pas de main morte. Ils « croient servir la religion ; mais ils servent « la raison sans s'en douter; ce sont des exé- « cuteurs de la haute-justice pour la philo- « Sophie , dont ils prennent les ordres sans « le savoir; et les jésuites pourraient dire à « saint Ignace : Mon père, pardonnez - leur, « car ils ne savent ce qu'Us font. »
Ce sourire infernal, ces joies sinistres, il ne fait d'ailleurs que les reproduire par de nouveaux signes. Déjà, dans une lettre précédente, il avait dit : « Je ne sais ce que de- « viendra la religion de Jésus; mais sa Com- « pagnie est bien malade. Laissons les pan- « doures détruire les troupes régulières. « Quand la raison n'aura plus que les pan- « doures. à combattre, elle en aura bon mar- « ché. »
Enfin, remarquez cette autre lettre du même d'Alembert, qui n'a pas plus besoin
(i) Lettre à Voltaire , 4 ™3i i'-62.
de commentaire que les passages qu'on vient de citer :
« Le dernier jésuite qui sortira du royaume « emmènera avec lui le dernier janséniste « dans le panier du coche. Le plus difficile « sera fait quand la philosophie sera déli- « vrée des grands grenadiers. Les autres ne M sont que des cosaques et des pandoures « qui ne tiendront pas contre nos troupes « réglées (i). »
Et quel est le sentiment de Voltaire sur l'ensemble de cet odieux et perfide procès? Quelles sont ses conclusions? Les voici en peu de mots : « Les presbytériens ne valent « pas mieux que les jésuites, et ceux-ci ne « sont pas plus dignes du carcan que les jan- « sénistes (2). »
Ainsi, point de molinistes, point de jansénistes, pas même de presbytériens, ni de ministres des autels d'aucune espèce. Voilà qui est clair ; et tel est le résultat jqu on se promettait alors, qu'on se promet aujourd'hui , de la destruction des grands greno' diers.
(i) D'Alembert à Voltaire, 2 mars 1764. (2) Voltaire à d'Alembert, 29 mars 1762.
On sent bien que ces observations ne s'adressent point à ceux qui ont dit dans leur CŒur : non est Deus , et nous ne voulons d'aucune religion. L'on ne prétend combattre ici que l'bypocrisie des maîtres et l'imbécillité des disciples , qui s'en vont répétant de concert, comme une espèce de leçon apprise ; « Ce n'est pas à la religion « que nous en voulons, c'est aux jésuites; « qu'on nous laisse l'une et qu'on nous re- « tire les autres. » Pauvres gens ! vous demandez deux choses contradictoires , et moi, je ne vous demande qu'un peu de logique. Vous tenez ou vous ne tenez pas au christianisme. Si vous y tenez, les jésuites vous aideront puissamment à le conserver. Loin d'en avoir peur, courez au-devant d'eux. Dans l'autre cas, ne meniez ni à Dieu ni aux hommes, et faites-nous grâce de votre hypocrisie. On ne se trompe plus, en France, sur la valeur des mots ; et personne n'ignore aujourd'hui que quiconque dit tout haut : plus de jésuites , dit tout bas : plus de religion.
■jS
CHAPITRE IV
Pourquoi il couvient aux ennemis de l'autel et du trône de prendre les jésuites à partie pour tout le corps religieux.
Commençons par nous souvenir des raisons que d'Alembert vient de nous en donner. Quand les troupes régulières seront détruites, quand on aura fini avec \es grands grenadiers, le reste ira tout seul. Ce n'est pas que nous fassions, comme lui, au clergé séculier, l'injure de le comparer au rebut de l'armée sainte. Mais quand on est oblige de combattre les idées révolutionnaires, il faut bien les prendre dans l'état oij elles se trouvent. Or, il est évident que les ennemis actuels de la religion ont assis leur camp sur le même terrain que les premiers chefs de la ligue impie. C'est toujours le même plan d'hostilités ; ce sont les mêmes moyens et les mêmes combinaisons; les jésuites sont toujours le mot de ralliement, et la ruine de l'Eglise toujours la pensée dominante, l'ob-
=^'9 jet des travaux et le but de la victoire. En cela, du reste, nous convenons que les habiles du parli ne sont point trompés par leur instinct révolutionnaire. Les jésuites, en effet, continueront d'être ce qu'ils ont été dès l'origine, la principale colonne du sacerdoce et l'épouvantail de la philosophie anti-religieuse. Ce genre de vie laborieux, cet exercice continuel de la raison, cette haute culture de l'esprit et du cœur, qu'aucune dissipation frivole ne vient troubler ; ce mélange des connaissances humaines unies à la science d'en haut; ce système d'épuration qui débarrasse leur Société des mœurs équivoques, des principes dangereux et même des simples médiocrités ; tous ces avantages réunis forment sur eux une sorte d'auréole dont l'éclat n'a pu être obscurci ni par de longues persécutions ni par une longue absence : car, il est juste d'en convenir, malgré notre frivolité native et notre promptitude à saisir le faux, il s'est conservé parmi nous un vague souvenir, une tradition confuse de cette supériorité dans le genre moral et intellectuel. Par conséquent, le génie révolutionnaire , qui ne veut pas perdre la sienne, a quelque raison de s'alarmer. Les
jésuites lui promettent de rudes travaux et de mauvais jours ; car ils s'entendent à former des athlètes autrement robustes que ceux qu'il élève lui-même dans la haine de l'autorité divine et humaine, pour les seuls triomphes de la licence et de l'impiété.
Encore quelques années, et de ces mains laborieuses qui travaillent malgré vous à réparer les ruines de la morale, à rouvrir les voies de la sagesse, il sera sorti des ouvriers habiles et supérieurs dans tous les genres, non seulement des orateurs chrétiens, mais des orateurs profanes , mais des écrivains surtout dont le savoir ne se bornera pas , comme celui des vôtres , à prolonger les rêves séditieux de» la multitude avec des harangues éternellement réchauffées des vieux droits de l'homme et du citoyen.
Encore quelques années, et la puissance de la parole aura été rendue à la tribune sacrée avec tout Je charme de la vérité, avec toutes les séductions de l'éloquence, avec l'ascendant qui appartient aux avocats de la cause du bien, de la cause des mœurs et de l'ordre social. De nombreux élèves de la science chrétienne seront revenus occuper les chaires évangéliques, si long-temps veuves
inconsolables de la perte des jésuites. Encore quelques années, enfin, et le monde, adouci par les doctrines redescendues d'en haut, sera comme forcé de s'écrier:
Jérusalem renaît plus brillante et plus belle.
Il faut l'avouer, ce n'est point sans raison que cette perspective effraie les continuateurs de l'entreprise contre la religion. Puisque les grands grenadiers empêchent d'entamer les autres rangs , il est assez naturel de vouloir s'en débarrasser d'abord : vous aurez bon marché du reste, leur a dit d'Alembert. Il aurait pu ajouter un autre motif d'encouragement qui n'est pas à dédaigner dans les mauvaises guerres : c'était de faire observer que les jésuites sont les adversaires du monde les plus commodes, en ce qu'ils n'ont jamais su se défendre que par l'inertie et le silence. En effet, leur devise a toujours été: Laissez dire, laissez passer. C'est la première leçon qui leur ait été donnée par leur fondateur dans une crise à peu près pareille à celle où ils se retrouvent au bout de trois cents ans. Déjà l'envie et l'esprit de rivalité pressentaient l'cclipse qui devait cacher les
petits astres alors en possession de briller; tous les intérêts et toutes les passions se soulevaient d'avance contre l'illustration future d'une Société qui s'annonçait au monde par un institut admirable, fort au-dessus de toutes les législations de l'époque. Comme les disciples voulaient répondre à cette grande clameur, le maître les en détourna. « Mes chers enfans, leur dit-il, l'orage s'a- « paisera de lui-même. Contentez-vous de « le conjurer par votre patience et par vos « œuvres. L'on n'a pas besoin de se venger « ou de se défendre avec la plume, quand la « vérité se venge et se défend elle-même. « Quelque grande que soit l'autorité de « ceux qui nous condamnent sans nous conte naître, elle ne doit point nous alarmer. « Dieu est notre défenseur; mettons notre « cause entre ses mains; et tout en gardant « le silence, nous triompherons de la ca- « lomnie. »
Ainsi, quand d'Alembert promettait aux siens qu'ils auraient bon marché du reste, il aurait pu dire tout aussi bien : «Vous auriez bon marché des jésuites eux-mêmes, parce qu'ils ne connaissent d'autre système de défense qu'une impassibilité froide et im-
perturbable. Profitez donc de leur patience et de leur re'signation. Avec eux, les volumes de noirceurs passent sans difficulté; la sottise n'a point de représailles à craindre, et elle peut, tant qu'elle veut, se pavaner autour de son camp.»
Mais ce n'est pas tout encore : il fallait des jésuites, et nécessairement des jésuites, pour payer les frais de cette guerre d'irréligion ; il fallait une classe de victimes inconnues sur laquelle toutes les meutes révolutionnaires pussent être lancées aveuglément. Même dans l'état présent de la religion , et malgré l'horrible confusion des idées que la licence continue de pervertir, il n'y aurait pas moyen de soulever la multitude contre le corps principal du sacerdoce; elle s'apercevrait trop aisément de la fraude et des criminels desseins de ceux qui la remuent ; elle s'étonnerait et reculerait devant les prêtres qui vivent au milieu d'elle, parce qu'ils la forcent d'admirer leurs travaux et leur noble misère; elle s'étonnerait et reculerait devant les évêques, parce qu'ils sont connus d'elle par d'éclatantes vertus et une vie toute consacrée au bien public : en un mot, elle comprendrait la question, et
il faut qu'elle ne la comprenne point : de sorte que les jésuites sont réellement tout ce que les ennemis de la religion pouvaient trouver de mieux pour égarer les esprits et embrouiller leurs arrière-pensées. Ce sont d'anciens proscrits que le peuple ne connaît que de nom , et sur la tête desquels on amasse tout ce que l'on veut; leur procès, et le coup d'Etat qui les a frappés, sont restés dans le vague ; ils ont éprouvé le sort des vaincus au degré le plus honteux pour les vainqueurs. Enfin, tout le personnel de la proscription, persécutés et persécuteurs, ont disparu ensemble de la vie ; il ne reste plus de vivant que la haine de la religion ; et c'est là ce qu'on a très-habilement choisi pour émouvoir une génération aveugle qui n'entend pas le moindre mot au fond du procès.
Une chose toutefois a manqué à la justification et à la gloire des jésuites du dernier siècle : c'est de ne pas avoir été brûlés comme les Templiers. Si cette rigueur eût été ajoutée à leur persécution, vous auriez vu la nation française revenir d'elle-même au bon sens et à la justice : elle se serait informée du moins, et alors toutes ses infor-
mations lui auraient appris non seulement l'innocence légale, mais la pureté de mœurs, mais le zèle infatigable, mais les travaux immortels, mais les hauts exemples de sagesse, mais le courage et les périls, mais les merveilleuses conquêtes de ces sublimes martyrs de l'apostolat. Ce même peuple dont Téquité naturelle, sur la foi d'une tradition obscure, revise aujourd'hui le procès de quelques chevaliers chrétiens, trouverait sûrement aussi des larmes pour les victimes à\i fanatisme parlemcntaire , si ce fanatisme les eût conduites jusqu'au bûcher. Mais parce que ce drame cruel n'a point frappé les regards ; parce que l'injustice s'est arrêtée au milieu de ses voies ; parce que les larmes du peuple veulent du sang, et que ses yeux n'ont point vu les milliers de martyrs que les jésuites ont sacrifiés dans les conquêtes de la foi, on ne s'est point attendri sur cette inique proscription; et ce qu'il y a de plus fâcheux, on dédaigne d'en éclaircir les causes. L'envie et l'ingratitude la commencèrent; l'ignorance la prolonge et l'achève. A peine fait-on réflexion que toute société qui s'élève de la hauteur de la tête au-dessus des autres , se trouve , par-là même, exposée à finir comme ce se-
nateur romain, qui s'écriait en mourant sous la hache : Malheureux que je suis! c'est ma belle maison d'Albe qui me fait périr! Pourtant il est bien vrai que ce sont les belles maisons d'Albe, c'esl-à-dire les supériorités acquises par de grands services et de nobles travaux, qui ont amené la double catastrophe des templiers et des jésuites; et qua toutes les époques on il pourra s'en élever de pareilles, le hasard fera naître, comme à point nommé, un pape et un prince qui s'entendront pour les proscrire et les dépouiller.
Afin de prouver, au surplus, que si les vengeances n'allèrent pas plus loin contre les jésuites, ce ne fut point faute de bonne volonté de la part de leurs persécuteurs, terminons ce chapitre par un trait qui semblerait emprunté aux barbares de 1793, s'il n'avait pris date certaine en 1763.
Le Père Griffet, ce savant et laborieux historien , était malade de la pierre, quand sa sentence de bannissement lui fut notifiée. Il demandait un peu de répit pour se faire tailler avant de subir son arrél. Afin de vérifier s'il n'en imposait pas à la justice , on eut la cruauté de vouloir le faire sonder d'office par les chirurgiens du Parlement. Il est pro-
bable que les juges du tribunal révolutionnaire n'avaient pas entendu parler de ce raffinement de prudence; ils auraient proposé l'opération césarienne aux femmes qui se déclaraient enceintes. Mais toujours est -il qu'ils nous ont sauvé cette horreur.
Quand les passions humaines en sont là , il faut convenir que l'opinion publique est bien téméraire et bien folle d'accepter ainsi de confiance les victimes qu'on lui donne à immoler.
CHAPITRE V
En quoi les principes qui appellent une nouvelle proscription sur les je'suites, s'e'tendent beaucoup plus loin, et demandent d'autres catégories de victimes.
Les jésuites, dites-vous, ont été condamnés d'une manière juridique, et bannis du royaume par des arrêts solennels. Leur Société est dissoute, et méconnue de la nouvelle législation française.
Observons d'abord que cette raison des coups d'Etat, qui n'a jamais été très-bonne par elle-même, est devenue encore plus mauvaise depuis la révolution. Ajoutons ensuite que quand les anciens jésuites se seraient rendus coupables aux yeux de la politique d'alors, la politiVjue d'aujourd'hui, détrompée et corrigée par les évènemens , pourrait avoir d'aussi bonnes raisons pour s'accommoder de leurs héritiers. En tous cas, le poids de vos haines retombe toujours à faux sur la tête de ceux qui se présentent pour commencer parmi nous une
carrière et une vie personnelles qui n'appartiennent point encore à la dispute. Mais comme vos principes révolutionnaires, avons, sont censés n'être plus de ce monde, qu'il soit permis de leur faire subir un examen et des rapprochemens qui puissent s'appliquer à la cause des jésuites.
Savez-vous bien qu'en invoquant de vieilles proscriptions pour justifier de votre part des haines qui devraient n'avoir été que celles de vos pères, vous nous donnez furieusement à réfléchir sur la qualité des haines qui vous furent personnelles à des époques plus récentes? Or, si vous tenez tant à ce que leur ouvrage soit maintenu comme bon, à qui ferez-vous croire que vous avez sincèrement condamné le vôtre comme mauvais?
De ce que les jésuites ont été frappés d'un coup d'Etat, vous concluez que la condamnation est irrévocable à perpétuité. Mais des anathêmes que vous avez prononcés contre la royauté , contre la noblesse , contre le clergé, contre les émigrés et les déportés, concluez donc aussi quelque chose. Car les arrêts de Parlement qui ont proscrit les jésuites ne sont pas plus solennels que les lois révolutionnaires qui ont proscrit vos princes
légitimes, vos ministres de la religion, vos plus illustres citoyens.
Vous avez écrit bien des pages , sans doute, et allégué bien des raisons contre les Jésuites ; mais ce n'est rien en comparaison de ce que vous avez écrit et allégué de raisons contre la religion et la royauté. Pourquoi donc voudriez-vous qu'on eût moins de foi dans vos haines précédentes que dans vos haines d'aujourd'hui ? Et si elles subsistent à l'égard d'une petite Société qui n'a pas trois cent mille hommes à ses ordres pour vous gêner, ne craignez-vous pas qu'on attribue votre conversion sur les autres points, à ce que vous croyez y découvrir plus d'embarras et de résistance ? La vérité est que , pour juger de vos sentimens sur les autres proscriptions, il faudrait que tous les proscrits eussent la poitrine aussi découverte que les jésuites. Alors on entendrait plus clairement ce que vous leur voulez. Chose étrange! On verrait que vous ne leur vouliez rien en particulier, et qu'ils n'étaient que dans l'ordre général de la bataille.
. Eh! messieurs de la philosophie révolutionnaire, songez que depuis trente -cinq ans, presque tout le monde en France a eu
}>esoiri d'être gracié tour à tour, et que nous avons continuciicment vécu sous le régime des amnisties. D'abord , vous avez gracié la royauté de fort bonne grâce , comme chacun sait; et sans reproche, elle vous l'a bien rendu. Vous avez gracié les émigrés, les prêtres, les suspects, les exilés de toute langue et de toute tribu. Que le Ciel vous en récompense si c'est de bon cœur. N'y aurait-il donc que ces pauvres jésuites desquels il faudrait dire :
Fata obstant tristique palus inamabilis undâ Alligat, el novies Styx iaterfusa coercet.
Il est vrai que nous sommes déjà trop loin de leur procès pour en être émus comme le furent les honnêtes gens témoins et juges de ceîte grande iniquité. Mais écoutez l'historien de la Vie privée de Louis XV, qui était là, et qui paraît, du reste, n'y pas regarder de fort près sous le rapport de la religion :
« En général, dit-il, la plus grande et la plus saine partie du royaume regretta les jésuites. A ce sentiment de pitié qu'excitent les malheureux, se joignait un sentiment de reconnaissance. Presque toute la génération
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vivante avait été éduquée par eux. Ils possédaient mieux que les autres instituteurs, le talent de faire naître l'attachement et la vénération ; et parmi leurs juges, à certains boute -feux près, ils comptaient beaucoup de partisans forcés de les estimer et de leur rendre intérieurement justice. Quoique privés du droit de défense, ils semblaient dire à leurs accusateurs : « O vous tous dont nous « avons formé l'esprit et le cœur, répondez; « avons-nous jamais tenté dans nos écoles, « dans nos discours, au tribunal de la péni- «tence, de vous inculquer aucune de ces « maximes abominables qu'on nous repro- « che ? Les avez -vous lues dans les livres « que nous vous avons mis entre les mains.^* « Avez-vous remarqué dans notre conduite « domestique quelque chose qui approchât « d'une pareille façon de penser? Est-ce sur « des ouvrages ensevelis dans la poussière « des bibliothèques? est-ce sur des morts «< que vous avez à prononcer, ou sur notre « doctrine vivante et avouée, sur nous na- « guère vos maîtres, remplissant encore les « collèges, les chaires, les confessionnaux, « avec les éloges des prélats et les récom- K penses du souverain? »
Ce n'est pas que, pour la défense des jésuites, on ait à recourir au langage qui touche les cœurs ; ils n'ont besoin ni d'indulgence ni de pitié. S'ils n'étaient pas suffisamment soutenus par le poids de leur vie et de leur innocence, la logique nous fournirait des argumens qui vous embarrasseraient peut-être plus que tout le reste.
C'est ainsi, par exemple, qu'on vous dirait à vous accusateurs : « Cherchez dans toute la France une seule classe d'individus, une simple catégorie , si peu nombreuse qu'elle soit, dont les mœurs, le caractère et les principes n'aient reçu, de nos jours, aucune atteinte. » Pour la trouver, on vous verra forcés d'arriver à ces mêmes jésuites auxquels la révolution jette ses dernières pierres.
Vous, en effet, qui ne connaissez plus que cet arbre qui porte de mauvais fruits , et dont il faille couper les racines pour jouir des belles destinées que vous avez faites à la France, dites -nous où elle était cette redoutable Société de Jésus, quand vous bannivSsiez du milieu de nous la religion , la justice, et jusqu'à l'expression des sentimens d'humanité? Où étaient-ils ces prétendus régicides, quandLouis XVIetMarie-Antoinette
succombaient sous vos haches sanglantes, et que le fer de vos complices frappait le cœur d'un roi de Suède? Où étaient-ils quand le faible et innocent martyr du Temple périssait d'une mort ignorée, entre les mains de vos confidens? Où étaient -ils quand vous poursuiviez jusqu'au fond des exils , les débris dispersés de la famille des Bourbons ; quand le plomb meurtrier de vos satellites cherchait des têtes royales jusque dans les auberges de Mittau ? Où étaient-ils encore, pendant cette nuit de deuil éternel , oii un jeune prince voisin du trône exprima si bien par un cri de grâce/ toute la clémence de sa race généreuse, et renouvela, pour ainsi dire, le testament de Louis XVI ?
Vous qui cherchez vos épouvantails dans la Société des jésuites plutôt que dans Tordre des jacobins, répondez-nous donc. Où sont les familles qui lui redemandent le sang de leurs proches, les veuves qui lui redemandent leurs époux, les mères qui lui redemandent leurs fils? Quand plusieurs milliers de prêtres tombaient ensemble sous la massue de vos sicaires, les jésuites étaient -ils là? Quand d'autres prisonniers sans défense périssaient au milieu des rues de Versailles,
les jésuites étaient-ils là ? Quand vous portiez le fer et le feu depuis la glacière d'Avignon jusqu'aux derniers toits de chaume de la Bretagne, les jésuites élaient-ils là ? Enfin, étaient-ils là quand vous profaniez les temples de la Divinité, quand vous brisiez les autels et les objets de la vénération publique, à la tête de ce même peuple que vos enseignemens avaient corrompu et corrompent encore aujourd'hui d'une manière si déplorable? Non, messieurs, vous le savez aussi bien que nous; les jésuites n'y étaient pas; et c'est peut-être parce qu'ils n'y étaient plus depuis long-temps, que tout cela est arrivé.
Conviendrez- vous du moins que, par le seul fait de cet alièz, leurs comptes sont plus faciles à rendre que les vôtres? Et pourtant c'est de votre part que viennent les scrupules, les investigations et les difficultés! C'est vous qui leur faites subir examen sur faits et articles ; c'est vous qui leur trouvez des pailles dans les yeux; qui les recherchez sur le passé ; qui vous plaignez du relâchement de leur vie religieuse , et leur donnez des leçons de sévérité. Enfin, dans l'affaire de la révolution, on dirait que c'est vous
qui êtes la partie lésée, ou bien qu'on vous a choisis pour examiner les titres des autres au pardon et à l'indulgence.
Heureusement nous sommes là , messieurs, avec une bonne mémoire ; nous sommes là, non pour dire que les principes des jésuites ont fait autant de bien au monde que les vôtres lui ont fait de mal , mais pour constater les résultats de part et d'autre; et voici ce que nous en savons : leur école a produit le siècle de Louis XIV ; la vôtre a produit le siècle de l'anarchie. Plus de quarante ans après eux, les leçons sorties de leur école soutenaient encore la religion et la monarchie ; la vôtre les a renversées. Leur école entretenait partout le flambeau du christianisme ; la vôtre est presque parvenue à l'éteindre, et l'a déjà réduit à un extrait de l'Evangile selon Touquet. Leur école maintenait le monde social dans ses harmonies par l'alliance du trône et de l'autel; la vôtre l'effraie par ses progrès dans l'impiété , par la corruption de ses pensées, par l'audace toujours croissante de ses écrivains anti-religieux, par l'état de licence et de fermentation oii elle entretient l'esprit de la jeunesse. Concluons de tout cela, que si les jésuites
avaient besoin d'une amnistie pour se rétablir en France, les hommes de la révolution auraient assez mauvaise grâce à venir disputer là-dessus.
CHAPITRE VI
Pourquoi le temps, qui devrait justifier les jésuites, ne fait-il qu'irriter l'esprit de persécution contre eux , et augmenter le nombre de leurs ennemis.
Une chose, selon nous, aurait fait grand tort aux Jésuites, et grand honneur à leurs ennemis; c'eût été de voir cesser, ou seulement diminuer après eux, les maux qu'on attribuaità leurinfluence. Puisqu'ils semaient partout des germes de discorde et de zizanie, un accroissement d'harmonie et de tranquillité dans l'ordre social aurait fortifié cette opinion. Puisqu'ils soufflaient les tempêles, le calme qui serait survenu, aurait donné du poids à ce reproche. Yous dites qu'ils remplissaient le monde d'intrigues et d'agitations politiques? Eh bien ! en voyant l'esprit d'intrigue se retirer ou s'affaiblir, et la paix publique succéder aux inspirations de la discorde, tous les yeux se seraient ouverts et toutes les voix se seraient élevées pour vous donner raison'. Vous dites que leurs
4!) conseils ne tendaient qu'à la subversion des Etats et à la perte des princes? Dans ce cas, les rois et les gouverneniens auraient commencé à respirer plus à leur aise; et les peuples auraient été forcés de convenir que votre jugement là -dessus ne les avait pas trompés.
Mais telle n'a point été la marche des choses ; tels n'ont point été les résultats des calculs et l'accomplissement des prophéties. Les jésuites ont disparu ; et leur absence n'a pas du tout diminué la somme des inconvéniens attribués à leur présence. Ces agens de trouble et de discorde se sont éloignés ; et ni la tranquillité publique ni la concorde ne sont venues les remplacer. Ces terribles ennemis des rois ont été sacrifiés à vos filiales sollicitudes ; et les rois n'ont rien gagné à cette précaution. Ces hommes de morale suspecte, dont les doctrines étaient si relâchées, disait on, et si nuisibles au triomphe des vrais principes religieux; ceshommes ont été livrés au bras séculier de la philosophie; et cette triste exécution n'est devenue profitable ni à la religion, ni à la morale, ni à la sagesse des peuples. Il semblerait, au contraire, que tout ce qui se rattache à la
[icrsccution des jésuites ait voulu tourner on cicceplions, en conlie-sens , en laisoas inverses de tous les avaMlages qu'on s'en promettait.
Ce qui pourrait être arrivé de mieux dans cette fâcheuse opération, serait que Terreur n'eût pas été volontaire, et que nous en fussions seulement demeures victimes, à la manière de ces pauvres malades auxquels on administre quelquefois par méprise des poisons au lieu de médecines. Mais dans cette supposition même, qui est assurément la plus modérée, il en faudrait toujours venir à un aveu peu favorable aux opérations de la philosophie expérimentale : c'est qu'on a commis une grave erreur; c'est que, dans l'affaire des jésiiites, l'événement a répondu tout de travers à ceux qui lui demandaient plus de religion et de morale, plus d'esprit de paix et de modération, moins de passions ambitieuses et turbulentes, moins de tempêtes et d'orages politiques, enfin plus de protection contre l'intrigue et la discorde, plus de sûreté pour les jours des princes.
Si l'on voulait consentir à être juste , il y aurait là, sans doute, de quoi effacer bien des impressions fâcheuses à l'égard des je-
suites. Mais ce n'est point ainsi que l'on entend compter avec eux. Aucun des malheurs qui ont pesé sur notre pays, en leur absence ; aucun calcul reconnu faux: aucun des démentis donnés par les évcnemens de la révolution ne leur est passé en déduction des calomnies dont ils ont été chargés. Non seulement le nombre de leurs accusateurs ne diminue point, mais la gravité des accusations ne fait qu'aller en augmentant. Ceci mérite qu'on développe la cause d'une conduile si pleine de contre-sens, si opposée à la droite raison.
Pourquoi, en effet, voyons-nous aujourd'hui les jésuites avec plus d'irritation et d'emportement, avec de plus mauvais yeux que ceux dont on les vit, dans le dernier siècle, au milieu de l'effervescence philosophique, au milieu des haines, des jalousies et des passions contemporaines? Gomment se fait-il qu'on renchérisse si violemment sur les iniques jugemens, sur les odieuses imputations, sur les fureurs d'une époque qui leur fut déjà si sévère ? Quoi ! tous les mensonges d'alors ne vous suffisent pas! toutes les diffamations et les scandales d'alors ne vous satisfont point le cœur ! toutes les per-
fidiesd« la malveillance, toutes les rigueurs, tout l'esprit de parti d'alors vous paraissent trop doux! Il vous faut de nouvelles fables et de nouveaux recueils d'impostures! il vous faut de no'.ivelles pièces d'accusation, et pour des tortures nouvelles, des instrumens nouveaux ! Vous prétendez surcharger un tableau sur lequel toutes les noires couleurs du siècle dernier avaient été amassées! vous croyez voir les choses , de loin , avec de meilleurs yeux encore que ceux qui se trouvaient là bien ouverts, présens à la scène du sacrifice des jésuites, élincelans du feu de la persécution et de l'inimitié, cherchant à qui mieux mieux des verges et du vinaigre pour cette odieuse flagellation ! Mais la passion vous aveugle et vous trompe ; vous ne découvrez rien de nouveau que ce qui sort de vos propres désirs, de votre propre malignité, de votre besoin d'armes pour marcher contre l'Eglise.
Les riches produits de vos recherches ne prouvent qu'une seule chose : c'est que, de nos jours, l'entreprise formée contre la religion est plus active et plus générale, remue plus de passions et d'intérêts impies qu'elle n'en remuait à l'époque même de la
chute des jésuites. Voilà pourquoi on ressasse maintenant cette Iriste partie do nos annales^ comme pour en appeler à minimâ. On cherche à y faire entrer, après coup, ce qui a pu échapper aux artisans de mensonge et aux noires fabriques de l'iniquité contemporaine, ;Nous le répétons : cette manière de surpasser le siècle dernier en calomnies et en malveillance contre les jésuites , est comme une sorte de thermomètre sur lequel on peut mesurer les degrés d'irréligion des deux époques.
L'histoire et les mémoires du règne de Louis XV nous ont appris les douleurs et les regrets presque universels (jue les jésuites laissèrent après eux au milieu des honnêtes gens de la nation. C'est comme s'ils faisaient remarquer que la corruption des idées n'avait point encore atteint profondément le cœur des croyances et des doctrines religieuses. C'est l'indice du moins d'un ordre de choses dans lequel les ravages de l'impiété ne faisaient que commencer. Si, d'après cela , on veut évaluer les progrès qu'ils ont pu faire depuis cette époque, la génération actuelle est là pour servir de term'e de comparaison. A coup-sûr, jamais aucun siècle
n'a vu rien de plus prononcé que le mouvement révolutionnaire qui la précipite contre les jésuites; et malheureusement, il en faut conclure ce que nous venons d'avancer:
que le thermomètre de l'irréligion n'est jamais monté plus haut de nos jours.
Si donc on vous demande le sacrifice des jésuites avec promesse de ne point entamer le sacerdoce par ailleurs, gardez -vous de donner dans ce piège. Déjà ils ont été livrés une fois à leurs ennemis, et cette première concession conduisit un peu plus tard au corps entier du clergé, à ses dépouilles, à sa dispersion totale. Après quoi vous n'entendîtes plus parler ni des anciennes victimes du Parlement de Paris ni des griefs de cette époque. Et remarquez, en passant, une singularité qui n'est pas indifférente à retenir.
Les jésuites, depuis un siècle, n'ont joui en France que d'un seul intervalle de repos, et ce fut aux jours les plus brûlans de la canicule révolutionnaire. Tout le monde parut s'entendre alors pour oublier qu'ils avaient fondé une domination universelle, mis tout «n péril autour des rois et des peuples, et préparé d'horribles catastrophes à toutes
les civilisations qui avaient ru !e malheur (ie les voir approcher d'elles; ces folles accusations n'excitaient déjà plus que de la pitié. En un mot, on ne se rappelle pas qu'ils aient, à cette époque, fourni un seul argument ni contre l'ancien régime qu'on voulait démolir, ni contre ie clergé qu'on voulait appauvrir, ni contre la royauté qu'on voulait abolir.
C'estqu'apparemmentla révolution triomphante n'avait plus besoin de vains prétextes pour composer ses manifestes, et que les ressources de Ihypbcrisie ne lui étaient nullement nécessaires. Elle disait nettement et sans détour : «Je n/appelle Révolution; qui m'aime me suive. » Sa sœur puînée. Dieu merci, n'en est point encore là tout à fait: enveloppée dans ses déguisemens , elle se croit obligée de cacher son nom ; et en attendant qu'elle puisse le porter, elle s'appelle provisoirement la Paix, la Concorde, XAmie de la Charte et de la royauté constitutionnelle : car pour la royauté légitime, c'est un mot qu'on ne lui fera jamais prononcer. Toujours est-il que ladite sœur puînée déclare que les jésuites ne lui sont odieux qu'à cause du vif intérêt qu'elle prend au maintien de la tran-
quillitc publique, à la sûreté des Etats et à la conservation des princes.
Or, dépouillez maintenant £e langage de son hypocrisie, et d'honnêtes gens à courte vue , d'honnêtes gens candides comme il y en a tant, n'en seront nullement effrayés. Us iront même jusqu'à l'adopter et à s'en rendre les échos. Ils parleront la langue révolutionnaire sans conséquence, sans y entendre malice, comme l'on dit, et à la manière de cet oiseau étranger qui apprend à débiter tout ce qu'on veut dans les pays oii on le déporte. Alors vous comprendrez pourquoi la situation des jésuites ne peut aller que de mal en pire. Ils seront dans le domaine de la religion et de la royauté; mais à cause du faux signalement que des mains ennemies auront tracé pour les perdre, ils ne seront point reconnus. Us subiront ce passage de l'Ecriture : In propria venu et sui eum non reccperunt. Ainsi leurs frères en religion et en politique deviendront , sans le savoir, les ennemis qui leur nuiront le plus. A force de répéter niaisement les dictées du parti révolutionnaire et les lieux communs qu'ils auront ramassés de toutes parts sans examen , ils en viendront à se tourner contre
les plus utiles défenseurs de leur propre cause ; à peu près comme ces troupes que l'obscurité de la nuit empêche de se reconnaître pour amies, et qui se chargent entre elles à qui mieux mieux, sans songer seulement à s'expliquer.
Et croyez bien qu'ici ce ne sont pas des idées prophétiques que nous jetons au vent. Déjà ce que nous disons se trouve accompli, et le vertige s'est communiqué à tant d'esprits, que les meilleurs principes, les meilleurs scntimens que vous avez connus en morale et en politique , ne vous répondent plus de rien quand il s'agit des jésuites. On dirait qu'une sorte de fascination empêche tous les yeux de s'ouvrir sur ce dernier piège de la révolution. C'est une maladie mentale qui attaque tout, mais qui cependant commence par se jeter sur les vues faibles. Toutefois, il est juste d'observer, à la décharge de ceux qui en sont atteints, qui est difficile de ne pas succomber de guerre lasse, aux efforts d'un ennemi qui ne lâche prise ni après tous ces mille articles de journaux saturés de redites et d'ennui, ni après cent éditions des mêmes mensonges toujours repoussés par le bon sens et tou-
jours effrontément reproduits. Oui, tious le répétons, il ne doit pas être aisé, pour les esprits superficiels, de sortir sans blessures, des mains d'un parti qui a toujours porté sur sa bannière :
Non missura ente m nisi plena cmoris hinido.
Mais aussi quelle bonne espèce d'auditoire il a rencontrée? et quel fonds de candeur ne faut-il pas avoir, pour se laisser persuader que ce qui était faux il y a soixante-dix ans, est aujourd'hui incontestable ; que ce qui était douteux est devenu certain ; et qu'à force de réimprimer des calomnies, on les rend dignes de prendre ])lace parmi les faits historiques de noire époque, pour être transmises avec eux à la postérité! Ah! pauvre la Chaire! il n'y a plus rien à dire contre tes billets; la postérité n'en recevra pas de meilleurs. Mais n'importe ; elle les recevra toujours; et même on peut prévoir d'avance que ceux qui lui seront adressés par la suite, surpasseront ce que, de nos jours, on aura connu de plus fort. Voici ce qui autorise cette conjecture.
Jusqu'à présent aucun crime de régicide
n'avait jamais été constaté à la charge des jésuites. Le seul Jean Châtel, brûlé du zèle fanatique de son époque , avait compromis leur école par les noires et atroces idées avec lesquelles il en était sorti. Maintenant on n'hésite plus à leur attribuer tous les attentats de ce nom ; et ii est probable que nos compilateurs de scandales révolutionnaires, à force de se répéter à eux-mêmes le rêve qui les travaille, finiront bientôt, comme les autres menteurs, par s'en faire une espèce de réalité. C'est ainsi que dès aujourd'hui, en dépit de l'histoire contemporaine, en dépit d'une procédure authentique qui les accuse d'imposture, en présence de nos vieillards qui se trouvent encore là pour les démentir, Damiens, le tout moderne Damiens est représenté, et hautement proclamé par eux comme le pouvoir exécutif des jésuites. D'où l'on peut conclure que quand le régicide Louvel aura reposé quelques années de plus dans la tombe , son crime sera sûrement repoussé vers Mont- Rouge pour en décharger la Minerve.
Quoique nous n'ayons pas entrepris cet écrit sans avoir interrogé tous les historiens, tous les Mémoires, en un mot toutes les piè-
ces du procès des je'suites, il nous paraît superflu d'en faire usage pour éclaircir la folle question de leurs doctrines régicides. Ils ont subi toutes les épreuves dont la malveillance humaine peut s'aviser pour perdre des ennemis. Ils en sont sortis avec une seule prévention raisonnable; savoir : que Jean Châtel avait rencontré, au seizième siècle, dans leur collège de Clermont, deux têtes ardentes qui paraissaient avoir échauffé la sienne pour le fanatisme. On publierait vainement làdessus des volumes de dissertation; ils n'en diraient pas plus, et ils ne diraient certainement pas mieux qu'une brochure pleine de raison et de bonnes pensées, qu'un homme d'esprit a publiée l'année dernière (i).
a A-t-on jamais prétendu, dit-il, que dans « les maisons d'éducation , où passent succes- « sivement tant dindividus, les instituteurs
(i) Elle est de M- le vicomte de Saint-Chamans, membre de la Chambre des de'pute's. Il l'a intitulée : du Croque- Mitaine de M. le comte de Montlosier, de M. de Pradt , et de bien d'autres ; c'est le seul mot vulgaire que l'on y trouve ; et l'on peut dire qu'il est noblement racheté'.
Il reste quelques exemplaires de cette brochure chez Dentu , imprimenr-hbraire , rue du Colombier, n" 31 .
6i « puissent répondre de tout ce que leurs « élèves feront par la suite? Si l'on raison- « nait ainsi, il faudrait poursuivre tous ceux « qui faisaient partie de nos collèges d'au- « trefois, comme enseignant le brigandage, « l'impiété, l'assassinat; car certainement il « n'v a pas une maison d'éducation de ce «< temps d'où ne soit sorti quelqu'un des « monstres qui ont rivalisé, à la fin du der- « nier siècle, à qui l'emporterait dans cette «< carrière de crimes. >»
Si l'on n'avait à parler qu'à des esprits froids et bien disposés, assurément il ne faudrait pas beaucoup de raisons comme cellelà pour justifier les jésuites. Nous n'avons pas la prétention d'y ajouter une grande force ; mais nos lecteurs seront bien aises de s'arrêter sur les réflexions qu'elle nous inspire.
Il est certain que ce n'est pas dans la classe ordinaire des malfaiteurs que se rencontrent les assassins des princes. On ne les attaque pas pour les voler. Ainsi, les criminels capables d'atlenter à leurs jours, sont d'une espèce particulière qui sort d'une école quelconque, dont elle a remporté des idées et une certaine capacité de jugement. Jean Châ-
tel avait de l'étude ; Ravaillac était maître d'école; Jacques Clément était un jacobin de l'espèce de ceux que nous avons connus ; Damiens faisait le bel esprit, et dictait des leçons de gouvernement pour Louis XV, du fond de sa prison ; Louvel, enfin, lisait la Minerve, et ne la lisait pas machinalement, puisqu'il sut mieux en pénétrer l'esprit que la police de M. Dccazes,
Ces réflexions conduisent à faire présumer que dans tous les pays qui auront encore le malheur de produire des monstres pour la destruction des princes, on se convaincra de plus en plus que le régicide ne saurait être la conception dun homme qui n'aura pas étudié un peu de philosophie révolutionnaire, comme autrefois on étudiait de la controverse métaphysique, ou des remontrances de Parlement.
Puisqu'il est donc à peu près inévitable que les scélérats destinés à commeltre le plus grand des crimes politiques, commencent par être des écoliers, il est clair que tous les maîtres de l'enseignement public sont exposés à former de dangereux disciples. Cependant, il faut convenir que les probabilités heureuses sont du côté des écoles
où les saines doctrines religieuses et monarchiques seront constamment professées. Si donc vous êtes sûrs que dans les collc'ges dirigés par les jésuites , on apprend avant tout la soumission, l'obéissance passive et la fidélité, ne craignez pas de les préférer à ceux dont les élèves sont souvent décimés pour cause d'insubordination et de révolte. Si, chez les jésuites, la religion forme la base principale de l'instruction; si les mœurs de la jeunesse y sont surveillées de manière à ce qu'elles ne puissent recevoir aucune atteinte, préférez encore la discipline des jésuites à celle de ces maisons oii la corruption se transmet par l'enseignement mutuel; oii des philosophes de quatorze ans se disputent les journaux révolutionnaires, et décident entre eux des casî' où Tinsurrection des écoliers contre les maîtres devient le plus saint (les devoirs (i^. En un mol, in-
(i) Nous ne parlons point aux orateurs du Forum ni aux rhéteurs révolutionnaires. Ils font leur mietier en poursuivant, dans les jéstiiles, la religion et la royauté ^ en faisant subir au nainistère actuel les conséquences de toutes les inconséquences que les autres ministères lui ont laissées à déballre. Nous nous adressons aux pères de famille bon-
formez vous de ce qui se passe quelquefois à Lyon, à Versailles, au collège de Louis-le- Grand, à Châlons et à Saint-Acheul; après
nêtes gens , qui ont besoin de chercher des auxiliaires pour l'éducation de leurs enfans. Ils veulent certainement les faire élever d'une manièie conforme au gouvernement domesfique, sauver leurs mœurs de la contagion, leurs facultés physiques des dangers précoces qui peuvent les menacer, et enfin leur esprit, de l'émancipation qui caractérisée la jeunesse du siècle.
Cela posé, montrons-leur deux espèces de maisons d'éducation, e. ensuite laissons-les maîtres de choisir.
Dans l'une, leurs enfans auront pour maîtres des gens du monde qu'on rencontre souvent partout où il y a de la dissipation. Ils uont souvent dîner en ville sur la foi de leurs quatorze ans ; on leur permettra même la comédie, et beaucoup d'autres distractions ad libitum. Quand ils ne seront pas contens , ils le diront , et si après cela ils ne sont pas contens encore, ils feront des complots, de l'anarchie, de petites révolutions, à la suite desquelles ils seront chassés si le champ de bataille ne leur est pas demeuré. Là aussi y les huit à dix principaux élèves seront choyés et ménagés , dîneront à la grande table , et se rendront presijue maîtres du logis, parce qu'on les destine, comme des espèces de gladiateurs, à faire briller l'établissement dans les concours, et à faire ainsi prospérer l'entreprise. S'ils veulent faire leur première communion j ils la feront; s'ils ne le veulent pas, ils le diront.
Dans l'autre maison , se trouve une petite congrégation composée de sujets d'élite, et on tient à honneur d'en
(luoi décidez vous-mêmes de quel côté se laissent apercevoir les signes de sinislie augure pour l'avenir.
faire partie. Elle est chargée de surveiller les mœurs des autres , et seulement les mœurs. Elle a uu caractère public pour l'exercice de cette fonction.. Son principal soin est de rompi-e les alliances suspectes. Au moindre signe qui pourrait de'iioter un danger prochain pour les moeurs, au moindre discours qui paraîtrait rcve'ler un mauvais indice de velle'ite' , les sujets douteux ser.iient enleve's sur le champ, sépares sans retour de leurs camarades, et rendus à leurs familles. Car il s'agit d'un tribunal oi!i les procès de tendance sont juge's plus se'vèrement qu'ajlleurs.
Là on voit les maîtres se mêler aux jeux, aux conversations et aux petites querelles des e'Ièves , et ils profitent de tout ce qui survient pour leur enseigner la droiture, les bieuseances, la politesse. Là aussi on remarque des sujets qui se distinguent par leur capacité ; mais on ne s'en fait point un moyen de vanité mondaine ; on ne s'en occupe que comme des autres. Si dans la foule on aperçoit quelques petits malheureux que leurs facultés mal ouvertes forcent dé traîner à l'arrière-garde , on leur donne des soins particuliers ; on réchauffe leur courage , et on les met en état de regagner les rangs dont l'inaptitude ou le découragement les avait séparés. Là enfin tout est réglé de manière à ce que les de'soidres qui tiennent à l'esprit d'indépendance et d'insubordination, soient la chose du monde la plus impossible. Terminons en disant que dans une maison de l'espèce dont nous parlons , ce qui ne se fait pas vaut encore mieux que ce qui s'y fait.
CHAPITRE VIL
Résume historique contre !fes jésuites, lire de cent volumes (raccusalion;î et de libelles.
Depuis quelque lemps, deux nouvelles charges sont venues grossir l'acle cracGusalion (les jésuites. j- c .t..: ; i [ ; /
Un écrivain révoluliontifairé ai ddCôuVert, sur le frontispice d'une maison suspecte, les quatre initiales A. M. D. G.; comme de raison, Son zèle s'est allumé, et son esprit n'a pas eu de repos qu'il ne lût venu à bout de déchiffrer cette espèce d'hiéroglyphe. Le fruit de son labeur a été de lui apprendre x^ié ce tefHble signe équivalait à une conspiration flagrante , et signifiait : jid majorcm Dei glnriam. Jugez de l'horreur! Oser mettre une telle enseigne sur le frontispice d'une maison ! A la bonne heure s'il s'agissait de quelques mots doux, comme cq.u\ àe fraternité OU la tiïort , dont il reste encore des échantillons pour servir de modèles plus tard ; mais afficher une devise qui signifie
pour la plus grande gloire de Dieu, c'est véritablement un scandale qui crie vengeance, un trait d'audace qui ne se comprend pas!
Jamais il n'a clé donné à quatre lettres de l'alphabet de causer autant de rumeur. Âd majorem Dei gloriam! «O mes chers disciples ! s'est écrié notre chercheur d'hiéroglyphes, rendez grâces aux dieux et à moi; j'ai découvert quelque chose de pire que la conjuration de Catilina, que la fameuse conspiration des poudres ; enfin, j'ai découvert une Société perfide qui travaille dans l'ombre pour la plus grande gloire de Dieu, en attendant qu'elle ose" y travailler ouvertement ; car, soyez-en bien assurés, elle en viendra là ; oui, elle en viendra là. Eh bien! m'en croirez -vous maintenant, et avais-je tort de vous dire depuis si long-temps que tout était perdu? »
Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur !
Est survenu ensuite M. l'évêque d'Hermopolis, qui a mis le comble au scandale en confirmant, du haut de la tribune, les bruils terribles qui couraient sur la plus grande gloire de Dieu. Il a osé convenir du fait, et
reconnaître qu'il y a leellenicnl en France sept maisons où Ton n'a pas craint d'afficher ] audacieuse devise. Un passage de son discours a paru surtout bien fort et bien téméraire : c'est cehii oii il a déclaré que ni lui ni les autres ministres du Roi n'étaient sérieusement inquiets de savoir qu'il y avait, dans le royaume très chrétien , une petite Société de savans religieux qui s'occupaient de la gloire de Dieu.
«Eh quoi! monseigneur, se sont écriés de nouveau tous les scrupuleux de la révolution, vous connaissiez les quatre initiales (jue nous avons signalées à la justice, et MM.jes ministres n'en sont pas plus émus que cela! De quoi serez-vous donc inquiets, si vous ne l'êtes pas d'une découverte aussi alarmante ? Quoi ! vous souffrez (ju'on trame ainsi la plus grande gloire de Dieu, et que la religion entreprenne de déborder la révolution! Ah! monseigneur, vous mériteriez, vous et vos collègues, que les anciens parlemens vous eussent d'avance décrétés de corps et de biens comme les jésuites; qu'ils eussent défendu aux rois de France d'avoir jamais des ministres, comme ils leur ont défendu d'avoir des jésuites; qu'ils eussent sup-
prime lOvS cvéqnes et les curés, comme ils ont supprimé les jésuites ; qu'ils eussent chasse comme des Tarquins Oui, monseigneur, apprenez que nous aurions autant de plaisir à soutenir toutes ces de'cisions, que nous en avons à maintenir l'expulsion des jésuites : car c'étaient de très-habiles gens que ces gens tenant nos Cours de parlement; et quoique nous les ayons fait traiter avec un peu de rigueur par nos gens tenant les tribunaux révolutionnaires, croyez bien que nous nous plaisons à leur rendre maintenant justice. Ils savaient mieux que vous . en 1763, ce qui pourrait convenir à la France en i82'7. Ils devinaient que nous n'aurions plus besoin ni d'éducalion religieuse, ni de bonnes mœurs, ni de bonnes études. Enfin, 2fnonscigneur, sachez qu'en matière d'attentats contre l'autel et le trône, nous avons le plus grand respect pour la chose jugée. Nous n'en exceptons que les mauvais livres qu'ils ont tait brûler au pied du grand escalier, et que depuis nous avons eu soin de retirer du feu. Si donc nous avons un jour détruit et condamné en bloc tout le régime des parleniens, nous voulons du moins leur donner «ne marque de considération et de recon-
7" naissance, en maintenant la destruction fies jésuites. »
Après avoir joint loyalement ces deux nouvelles charges aux pièces du procès, parlons à prc'sent des anciennes.
Celle qu'on soutient avec le plus de force et qu'on cherche à rendre la plus spécieuse, c'est le fait de la suppression des jésuites ; c'est la chose jugée.
Ne paraît il pas d'abord un peu singulier qu'après avoir porte la hache et le feu contre l'ancien régime, pour le renverser de fond en comble , on vienne reculer timidement devant un seul décret, et que ce décret se trouve être précisément un acte de fanatisme et de proscription , un coup d'Etat, une chose jugée d'assaut et sans aucune forn'jc de procès? Mais une contradiction vraiment incroyable, c'est que, de nos jours, on feigne de n'oser toucher au fait révolutionnaire qui regarde les jésuites , quand on s'est vu forcé de remanier tous les actes de la révolution pour les refaire ou les défaire; quand l'état présent de la France ne se compose que de recompositions, d'œuvres corrigées, de faits remplacés par d'autres faits, de droits méconnus et reconnus ensuite; quand
tout l'édifice social, i ordre moTiarchique, la légitimité de la dynastie régnante, la noblesse héréditaire, en un mot tout notre élablissement civil et religieux ne sont plus fondés que là-dessus. En vérité, l'on est presque honteux d'insister sur des choses aussi claires, et de demander à un vieux Parlement détruit, proscrit lui-même, la permission de revoir ses proscrits.
L'argument ie plus remanié après celui-là, et qui sert le plus à effrayer la stupide niaiserie du vulgaire, se fonde sur ce que le général des jésuites est un étranger, et déplus un despote qui a presque droit de vie et de mort sur tous les membres de la Société.
Commençons par observer que comme la destination des jésuites est de vivre en corporations séparées, et qu'ils ne peuvent avoir qu'un général, il faut pourtant bien qu'il demeure quelque part, et qu'il soit étranger aux quarante régions qu'il nhabite pas.ïl réside à Rome, et c est assez naturellement la place d'un chef d'ordre religieux : le pape y demeure aussi, et l'on ne sache pas que la chrétienté lui ait jamais intenté de procès làdessus.
Quant au despotisme du général, nous ne
7^ pensons pas qu'il y ni! en France ni un soldat ilans les armées de terre et de mer; ni un employé' subalterne dans les administrations, ni un apprenti dans les arts et motiers , qui ne crût faire un excellent marché en changeant sa condition d'obéissance contre celle d'un jésuite. Oui, cette obéissance est requise, il est vrai, et elle doit être aveugle jusqu'au soupçon du mal, c'est-à-dire jusqu'au moment où elle peut faire naître les scrupules de la conscience.
Ainsi, des jésuites auxquels leur général aurait commandé d'aller saisir un prince du sang royal de France dans un pays neutre, derrière les autels de l'hospitalité, pour venir l'ensevelir dans un fossé deViucennes, auraient infailliblement usé du droit de lui désobéir. Des jésuites qu'il aurait chargés de condamner à mort les généraux Pichegru et Moreau, le duc de Rivière et le prince de Polignac, n'auraient pas hésité à lui désobéir. Des jésuites qu'il voudrait employer à mettre des scellés pour le compte d'un comité de salut public ou d'un tribunal révolutionnaire» verraient là un cas formel de désobéissance, et ils n'en feraient rien. Des jésuites auxquels leur général commanderait
t?es articles contre la- religion, pour les journaux révolutionnaires, lui désobéiraient encore, et feraient très bien. Des Jésuites, enfin, qui recevraient l'ordre de profiter de la liberté de la presse pour saper les fondemens de l'autel et du trône, pour pervertir la jeunesse et amasser sur la France de nouvelles tempêtes politiques, demanderaient la destitution de leur général, et ils l'obtiendraient sur le champ ; ce qui. prouve que leur institut est plus prévoyant et mieux réglé que tous nos pauvres systèmes de libertés publiques.
Mais, nous en convenons, il est d'autres cas où ils obéiraient aveuglément, et, pour nous servir des expressions de leur loi, comme un cadavre inanimé et silencieux, comme un bâton dans la main du vieillard. Telle serait celte soumission, par exemple, "il s'agissait de porter à des pestiférés les secours de la religion et de l'humanité ; d'aller réconcilier des peuplades ennemies sur les bords de rOrénoquè ; d'assister les veuves, d'instruire les pauvres, et de réchauffer les orphelins dans le sein de la charité ; de conquérir des barbares à la civilisation et à la foi; de combattre les livres impies qui ravagent les
mœurs, de retirer la jeunesse des inains criiniiielles qui la corrompent, pour le malheur de notre siècle et des générations futures.
En ce qui touche la richesse, la magnificence et les hrillans al tributs de souveraineté reprochés au générai des jésuites, contentons-nous de reproduire ici la description de ce gr'and appareil de puissance et de majesté, publiée il y a quatre-vingts ans par un historien voyageur :
«Seul, isolé, pies(]ue toujours occupé à « écrire, le général des jésuites n''a pas seu- « lemcnt du feu dans sa chambre pendant ft 1 hiver ; à peine un brasier échauffe son « antichambre dans les plus grands froids. « Quelques chaises antiques, quelques li- « vres pieux, quelques estampes, quelqiies M tableaux, ce sont tous ses meubles. Un ca- « binet pour travailler, une chapelle pour « dire la messe, ce sont tous ses apparte- « mens. Quand il va à l'audience du pape « ou rendre quelques visites aux cardinaux, K un seigneur romain veut bien lui prêter « un carrosse. Il a la première place mar- « quée au réfectoire; c'est la seule distinc- « tion qu'il obtienne. Il n'a ni fonds, ni re- « venus, ni mense particulière, ni pension
7 s «annuelle; aussi na-t-il ni domcslitjues à « payer, ni une maison à entretenir, ni au- « cune sorte de dépense à faire. Deux frères « pour le servir, quatre secrétaires pour ré- « pondre aux lettres, un assistant de chaque (' nation pour l'aider de ses conseils, un « admoniteur qui est témoin de sa conduite « et qui veille sur ses démarches, c'est tout <f son cortège. »
Ne dissimulons pas toutefois que les jésuites ont encore bien d'autres affaires avec l'ennemi. Celui-ci leur demande une morale moins relâchée, des confesseurs moins indulgens , des casuisles plus sévères. Il ne trouve ni leur théologie assez forte, ni leur discipline assez ferme, ni leurs doctrines assez rigides. En un mot, il craint que le salut des âmes ne soit pas suffisamment assuré sous leur direction, et que le bien de la religion n'ait à souffrir du peu de vigueur de leur gouvernement spirituel.
Si les reproches dont il s'agit ne se trouvaient reproduits dans plus de cent cin* quante volumes petits et gros, publiés depuis un an contre les jésuites, on aurait sans doute un peu de peine à croire que nous parlons ici sérieusement; mais le fait est
7'i constaté par un si gr;in(! nombre de recueils d'absurdités, que nos adveisaires se trouvent désormais forcés d'en subir le ridicule.
Oui, ce sont les ennemis de toute religion qui alficbcnl ces délicatesses; ce sont les orthodoxes de la révolution qui redressent ]a foi catholique ; ce sont les prêtres de lincrédulité qui se scandalisent de l'imperfection des croyances, qui viennent régler les doctrines de l'Eglise, qui s inquiètent du relâchement de la morale chrétienne, et qui ont peur qti'on ne s'égare sous la direction spirituelK' des jésuites : enfin , ce sont les protecteurs déclarés de tontes les républiques, et par conséquent les ennemis, au moins secrets, de t(njs les trônes, qui affectent de repousser les jésuites par sollicitude pour la sûreté des rois! Iriquiétudes raffinées de l'hypocrisie, Molière ne vous avait pas devinées !
Tels sont la force de préoccupation et le degré d'animosité des écrivains révolutionnaires, qu'en remuant tout le répertoire des vieux théologaux de la Société de Jésus, pour tâcher de les prendre dans quelque / parole malsonnante, ils ne savent pas y découvrir ce qu'il peut leur fournir de plus
analogue à leurs propres ide'es. Que dis-je ! ils s'y méprennent au point de publier des volumes de polémique tout exprès pour réfuter le peu de sentences que les écrivains jésuites semblent envoyer à leur secours. Comment, par exemple, repoussent-iis avec tant de colère un passage tel que celui-ci, de la théologie du Père Gobât?
« L'expérience nous a appris, dit le doc- « teur, que ia rigueur observée dans les six « ou huit premiers siècles de l'Kglise, ne M convient pas aux mœurs des siècles sui- « vans. Or, il faut aller comme le temps ; à « nouveaux maux, nouveaux remèdes.»
Mais soyez donc un peu conséquens, messieurs de la résolution. Vous nous répétez continuellement la même chose dans vos sommes de politique et de morale. Vous dites que le genre humain est en marche, et dans une progression ascendante ; que les siècles ne reculent point; qu'il faut subir le progrès des lumières et du temps. Ainsi, vous êtes plus près que vous ne croyez de vous accorder avec le Père Gobât. Et puis d'ailleurs , si vou^ êtes si attachés aux rigueurs de la primitive Eglise, qui vous empêche d'en prendre tout à votre aise? Pre-
liez, messieurs, prenez les anciennes rigueurs; il n'y â rien de Irop ; c'est que le Père Gobât ne vous connaissait pas.
Cependant, on est bien embarrassé avec vous ; et voici pourquoi cet arrangement ne vous conviendra pas non pbis : quand il se rencontre quelque part tin cure qui parle de vous appliquer les rigueurs observe'es dans les six ou buit premiers siècles de l'Eglise, vous jetez les bauls cris. Vous voulez qu'on vous prenne comme on vous trouve, sans aucun acte de religion, sans aucun signe de piété, sans foi, sans aulre cbose enfin que le bapléme. Votre orgueil philosophique demande le bruit des cloches, les chants funèbres, et toute la partie mondaine du dernier adieu. Eh bien, voilà un jésuite qui se rapproche de vos idées ; il incline vers l'indulgence ; il trouve le premier régime de la religion un peu trop fort pour vous , et il cherche des remèdes plus analogues à vos tempéramens. Malgré cela , vous le repoussez rudement, lui et ses remèdes! Ces relâchemens de principes effarouchent vos consciences! Allons, allons, vous n'entendez rien à vos affaires, ou bien vous ne voulez ni des jésuites qui adoucissent les ri-
gueurs de la religion, ni des curés qui les maintiennent. S'il n'en était pas ainsi, vob* prendriez au mot (juelques anciens Pères de la Société sur certains points de leurs doctrines, sur certaines indulgences quils vous accordent. Car, en vérité, il faut être aussi riches que vous 1 êtes en vertus chrétiennes, pour repousser, comme vous le faites, avec une sainte horreur, les deux décisions suivantes :
« Il ne faut pas être plus rigide que de " raison, dit le Père de Bruyn, ni vouloir « charger les àmcs d'un Joug plus propre à « les conduire à leur perte et à les réduire « à la folie, qu à procurer leur salut. «
« Nous ne saurions damner, dit le doc- « teur Sa^ une infinité de chrétiens, d'ail- « leurs gens de bien, qui n'ont presque pas « la moindre notion juste de la Trinité et de « 1 Incarnation, ou même qui ont des senti- « mens pervers à ce sujet, comme on le « connaît en les interrogeant. «
Prenez -y bien garde, messieurs; vous avez aussi des sentimens pervers à ce sujet , comme on le connaît sans avoir besoin de vous interroger. Yous voyez que le modéré théologien ne voulait pas vous damner pour
cela. Il est donc fâcheux que votre délicatesse se refuse au bienfait de sa décision, et (|ue vous ayez publié un petit livre pour le repousser fièrement. Mais voilà ce que c'est, chez vous, que la puissance des scrupules et le for de la conscience : vous aimez mieux être damnés que d'accepter aucune indulgence de la main des jésuites.
On n'imaginerait Jamais que nous parlons ici sérieusement, si la preuve do ce que nous disons ne se trouvait également fournie par l'ouvrage le plus complet qui ait paru contre les jésuites , depuis la renaissance de leur Société. Oui, fauteur de V Antidote de Mont- Rouge regarde aussi comme un scandale à peine croyable qu'un des anciens Pères de la C(jmpagnie ait pu avancer qu il est quelquefois permis de défendre sa bourse contre les voleurs. « Feront ils entrer dans la « bibliothèque de leurs élèves, dit-il, le pe- « lit catéchisme du Père Romey, écrit eu « français bien intelligible, où l'on enseigne « qu'on peut, sans scrupule, expédier pour <c i autre monde tout individu qui veut nous « (înlever notre bourse, si l'on n'a pas d'au- « tre moyen de la sauvei? »
Et pourquoi donc ne la sauverait-on pas à
Si
ce prix? Est-ce que notre Code pe'nal est moins sévère là -dessus que le petit catéchisme du Père Romey? Est ce qu'il n'autorise pas formellement, dans plusieurs cas, ce que le Père Romey paraît ici n'autoriser que dans un seul? Faut-il donc absolument être jésuite pour refuser son argent aux voleurs? et parce que des jésuites auront décidé qu'il est permis de garder sa bourse, deviendra-t-il de mode de la laisser couper tout exprès pour démentir leurs doctrines? Il est vrai que V Antidote de Mont -Rouge abonde si fort en plaisanteries, en jeux d'esprit, et en petites malices de pure invention, qu'on peut bien mettre le passage cidessus au nombre des choses non sérieuses de cet ouvrage. De même, nous ne pensons pas que l'auteur, doué, comme il l'est, d'un beau talent et d'un goût pur, veuille faire autre chose que des plaisanteHes sans conséquence , lorsqu'il promet à la jeunesse française de la sauver des abîmes de ï enfer sans la faire sortir de l'Université ; lorsqu'il dit que Moïse et les apôtres n étaient que des petits garçons en comparaison de saint Ignace et des jésuites; lorsqu'il prétend que le sujet du Légataire universel a été suggéré à Re-
gnard par des tours de la Compagnie de Jésus ; et puis encore, lorsqu'il a rédige son chapitre récréatif des restrictions mentales, dont les neuf dixièmes appartiennent aux jeux de son imagination. Il a bien senti apparemment que le bon sens de ses lecteurs corrigerait ce qui aurait besoin de l'être, par une réflexion toute simple : c'est qu'il n'est donné à personne, en 1827, de découvrir quelque chose de grave contre les jésuites, qui ait échappé aux investigations des Parlemens et de l'abbé Chauvelin, ni à la malveillance des Voltaire, des d'Alembert, des Diderot. Quant au sujet du Légataire universel, il faudrait n'être pas malheureux assurément, pour s'en venir déterrer, au bout de cent vingt ans, une anecdote qui serait restée enfouie pour les nombreux éditeurs, pour tous les critiques et commentateurs du poète Rcgnard.
Il paraîtrait néanmoins, d'après l'Antidote de Mont-Rouge , que les recherches faites après coup valent mieux que les recherches contemporaines. Car voilà maintenant l'ancienne Compagnie de Jésus chargée du crime de Damiens, de ce même crime dont Voltaire a dit : « Je soulèverais contre moi la
postérité si j'en accusais les jésuites. Mais de quoi l'aveuglement de l'esprit de parti ne nous rend pas capables ! Fénélon avait payé son tribut d'éloges et d'admiration à la célèbre Société. Cet illustre témoignage est consigné dans les ouvrages du cardinal de Bausset. El voilà que la page si intéressante pour les jésuites se trouve absente de l'édition que l'auteur de l'Antidote avait sous les yeux en composant son écrit. Elle est partout ailleurs; tout le monde sait la trouver ; et le hasard veut qu'elle manque précisément dans l'édition d'un adversaire ! Vraiment, si l'on était un peu superstitieux, ceci donnerait à réfléchir sur la mauvaise étoile des jésuites.
CHAPITRE Vin
Petit entretien avec les honnêtes gens qui n'ont pas le tenips de lire ni d'étudier le procès des jésuites.
Quand il s'agit de lirer la vérité du fond de son puits, où elle est comme écrasée sous le poids de mille volumes diffamatoires, il devrait être permis de n'être pas trop laconique. Mais nous écrivons pour les honnêtes gens qui la cherchent de bonne foi, surtout pour cette classe de royalistes paresseux qui trouvent plus commode de recevoir des erreurs toutes faites, que d'aller chercher des informations exactes chez les voyageurs, chez les historiens, et dans la poudre des bibliothèques.
L'esprit d'innovation, les schismes et les guerres civiles commençaient à déchirer le sein de l'Eglise , lorsque les jésuites se présentèrent pour former une milice sainte autour de l'autel. Un nouveau monde d'ailleurs venait d'éclore devant la boussole de Christophe Colomb. Le zèle religieux de ces
temps-là se sentit naturellement enflammé par ridée de coTnquéiir à Jésus-Christ tant de millions d'âmes, qui apparaissaient tout à coup sur la terre pour augmenter h famille du genre humain. On dut vouloir qu'elles augmentassent également la société des fidèles. Cette création nouvelle appelait un nouvel apostolat.
Pour remplir cette double mission, il fallait des hommes éclairés et laborieux. Il s'agissait de combattre, de tous côtés, avec les armes de la parole et l'énergie de la foi. Des travaux ordinaires et des talens communs n'auraient promis que des succès médiocres. Une milice d'élite, uniquement destinée aux exercices polémiques , à la prédication et à l'enseignement spirituel, ne pouvait donc réussir dans de si vastes et si difficiles entreprises, sans se fortifier par des études solides et par la puissance des lumières.
De là, ces passions jalouses, ces rivalités envieuses, ces haines clairvoyantes qui se réunirent avec tant de fracas pour l'assaillir dans son berceau. Mais déjà la force de ses appuis, le choix des ouvriers évangéliques qu'elle avait formés, et cette supériorité morale qui, en tout, décide des affaires, la
mettaient en état de répondre, par de grands talens et de grandes œuvres, aux clameurs inquiètes de ses envieux. Tous les ordres monastiques se trouvèrent comme noyés sous celle large éclipse qui les submergeait. Et aussi, avec quel plaisir ne se virent ils pas, dans la suite, débarrassés du poids d'une telle supériorité ! Avec quelle joie , en particulier, les dominicains de l'Inquisition ne brûlèrent-ils pas cette robe funeste qui leur avait causé tant d'insomnies !
Dans la carrière que sa vocation l'avait appelée à parcourir, on sait de quel éclat a brillé, pendant deux siècles, la religieuse Société des jésuites, et quels flots de lumière sont restés partout répandus derrière elle. La connaissance du christianisme portée aux extrémités du monde ; la morale établie au milieu des anlropophages et des stupides troupeaux de la barbarie ; le don de la parole et des langues communiqué aux brutes peuplades des deux Indes ; la science des choses divines et humaines introduite au sein. des ténèbres; l'agriculture et les arts i\c la civilisation enseignés dans des régions jusqu'alors inaccessibles ; tels furent les fruits précieux de son zèle, de sa patienco
L't de ses courageux travaux. Elle devança, pour ainsi dire, dans le Nouveau-Monde, cette nourrice comn^mne, celte première institutrice des hommes, que Virgile croyait ne pouvoir être surpassée en sollicitudes ;
Prima Ceres Jerro mortalcs vertere terram InsUiiut.
M Pendant que les jésuites acquéraient une
gloire immortelle, la philosophie antl- religieuse faisait des progrès bien difierens. Cette puissance du mal , cette alliée naturelle de l'innovation, de l'esprit de schisme et des révolutions sanglantes, avait préparé, par la ruine des mœurs, toutes les autres démolitions de l'ordre social ; et l'ouvrage de l erreur était prêt à sortir de ses mains.
Il semble qne le Ciel voulut alors récompenser l'innocence et les pieux travaux des jésuites, en ne permettant pas qu'ils fussent enveloppés dans le déluge de maux qui allait inonder la France. Il les retira de ce foyer d'embrasement, comme pour les mettre à l'abri des sanglantes proscriptions dont ils eussent été frappés un peu plus tard , et dans lesquelles de-vaient pé/ii ces mêmes
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Pariemcns qui avaient donné le signal des vengeances révoliUionnaires.
Quoi qu'il en soit, montrons, en peu de mots, renchaînement des faits qui se rattachent à la destruction de l'ordre des jésuites.
Il y avait en Portugal un premier ministre présomptueux, tranchant et hautain, dont le caractère ne pouvait supporter aucune conlradiclion. C'était le marquis de Pomhal, grand rêveur d'améliorations et de perfectibilité,, Son nom était inscrit en lettres d'or dans le livre de vie des philosophes réformateurs. Les jésuites se méfiaient de lui à cause de son esprit d'innovation, et il les haïssait à cause de leur esprit de relig^ion. Ils avaient du crédit, et lui du pouvoir.
Or, il arriva qu'un traité d'échange convenu entre les cours de Lisbonne et de Madrid, déplut souverainement aux peuples du Paraguay, qui se voyaient menacés, par-là, de quitter la vie heureuse et le lit de repos (pi'ils devaient aux jésuites, pour être condanfinés aux travaux des mines par la trcshumainc philosophie du marquis de Pomhal. Ils s'agitèrent, firent du bruit, et fina-
«9 lement refusèrent le beau sort qu'il leur promettait. Il s'en prit aux jésuites, en les accusant de fomenter cet esprit de résistance. A daler de ce moment, leur perte fut jurée par le fier ministre. Il commença par faire répandre en Europe les bruits les plus extravagans ; il prétendit que le Paraguay s'était donné un roi nommé Nicolas , dans la personne d'un pauvre jésuite, qui n'y songeait guère apparemment ; car il fut bien étonné d'apprendre, par les gazettes de Hollande , qui lui en portèrent la nouvelle quatre mois après, qu'il était prince souverain, qu'il avait un beau trône d'or massif, et que tout cela lui était venu à la suite d'une grande bataille qu il n'avait jamais ni vue ni connue (i).
Pour ceux qui cherchent la vérité de bonne foi, il ne reste qu'une chose précise au fond de cette affaire : c'est que les jésuites , qui ont toujours eu le tact monarchique à un degré très- supérieur, avaient fa-
(i) Les gazettes, pour ne pas se rendre trop ridicules en gagnant l'argent du marquis de Pombal , eurent soin de faire observer que, dans cette bataille, le bon roi Nicolas avait eu trois capucins tues sous lui.
9" çonné les habitans dn Paraguay au régime doux et patriarcal des premiers âges ; que la soumission absolue en était la principale base, et une paix profonde le principal fruit. Ils ne voulaient point changer de condition; et la preuve qu'ils s'en trouvaient bien, c'est que, de nos jours encore, ils n'en veulent point changer. Ils ont comme forcé im de ces hommes de bien (i) que nos révolutionnaires apj^ellent jésuites de robe courte, à les maintenir dans le régime politique et religieux qu'ils ont originairement reçu des missionnaires. Cette espèce de monarque malgré lui , sans toucher ni aux mœurs ni aux institutions qu'il a trouvées faites par les jésuites, dispose des cœurs, des volontés et de l'obéissance filiale du peuple qui s'est mis sous sa direction, au point d'offrir, dans sa personne , le modèle des gouvernemens paternels, et de faire craindre aux républiques qui l'entourent, la force de séduction d'un tel exemple.
La Société des Pères, si faussement accusée d'usurpation de souveraineté, par le
't) Le docteur Francia.
marquis de Pombai, serait facilement sortie victorieuse de cette imputation ; mais il survint un événement qui servit mieux la haine du ministre absolu que ses absurdes inventions. Le roi de Portugal fut assassiné par l'ambitieux duc d'Aveiro , dont la famille se rendit complice de cet attentat. Comme les jésuites étaient en possession de confesser presque tout le monde, il était bien difficile que , dans le nombre de douze coupables, il ne se trouvât aucun de leurs pénitens. Il n'en fallut pas davantage au marquis de Pombai pour achever sur ses ennemis de Lisbonne ce qu'il avait commencé avec ceux du Paraguay. Le Père Malagrida fut choisi pour victime : on le mit en prison. C'était un de ces esprits malades, nourris de mysticités, et qui donnent toujours prise sur eux par quelque côté. Malgré toute la puissance et toute la bonne volonté de son persécuteur, on ne put, il est vrai, l'attaquer sur rien qui eût rapport à l'assassinat du roi. Mais , à force de chercher , on découvrit qu'il était faux prophète, parce qu'il avait pris une salve d'artillerie pour un signe de tristesse, au lieu de la prendre pour un signe de joie. Ajoute/ qu'on retrouva deux
propositions mal sonnantes qu'il avait soutenues dans sa jeunesse. Là-dessus , les dominicains de Tinquisition ne se firent pas prier pour le condamner au feu. Ils avaient trop à cœur de prouver, par cette bonne raison , que les jésuites avaient tort de les mépriser. Apres avoir un peu embrouillé l'affaire, et mêlé quelques grains de conspiration à ce trait de vengeance, on obtint facilement du roi qu'il fît le sacrifice de la Société au bon [)laisir de son premier ministre.
En France , les ennemis de la religion n'attendaient qu'un prétexte ou un signal pour éclater contre les jésuites. Haines, jalousies, passions de l'esprit de corps, amours-propres irrités, tout y était préparé. M""' de Pompadour était premier ministre de Louis XV, et le duc de Choiseul premier ministre de M"'^ de Pompadour. Pour comble de malheur, Voltaire était auprès d'eux le grand-prélre de l'impiété. On sait avec quelle sensualité ils respiraient l'encens qu'il leur distribuait. Par ses hautes liaisons, et par les agcns accrédités qu'il entretenait auprès d'eux, il élait comme le secrétaire de leur conseil privé. En un mol , il avait
9> vsu se faire aimer de la dame régnante , moitié par goût, moitié par crainte. Mais pourtant, la qualité àiÇ^ faux prophète du Père Malagrida ne paraissait pas suffire pour motiver la proscription de quatre mille religieux innocens. Il fallait chercher un autre prétexte : le mauvais génie de la France se chargea de le fournir.
Un supérieur des missions de la Martinique, le Père la Valette , fit des spéculations de commerce qui se terminèrent par une banqueroute. Une banqueroute ! s'écrièrent tous les initiés de la philosophie. Une banqueroute ! répétèrent les mille échos de l'impiété.
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable !
A bas les jésuites! à bas les jésuites! Et sans y regarder de plus près, les jésuites furent rais à bas par un Parlement qui n'avait peut être pas moins à cœur que les dominicains de Lisbonne de prouver à la Société de Jésus qu'elle avait tort de mépriser les jansénistes et les miracles du diacre Paris.
Personne, parmi les siens, n'a défendu le
Père la Valette ; et pour justifier l'ordre des jésuites, nous n'avons pas besoin de le défendre non plus. Mais en le laissant pour ce qu'il est, livré aux clameurs révolutionnaires , qu'il soit permis d'observer qu'une fausse opération de commerce, même de la part d'un religieux, n'est pas un de ces crimes atroces qui saisissent d'horreur, et qui étonnent le monde par leur énormité. Les jésuites, d'ailleurs , ne possédaient aucune dotation ni du côté de TÉtat ni du côté de l'Eglise. Toutes les conquêtes spirituelles du Nouveau -Monde se faisaient à leurs frais. Les produits de leurs travaux individuels s'accumulaient en une masse commune, qui servait principalement à étendre leurs missions. De nos jours, on n'a pas trouvé mauvais que , par des opérations inconnues , Buonaparte eût amassé 4oo millions dans les caves des Tuileries, pour étendre sa domination jusqu'à Moscou, et pour faire ensevelir quatre cent mille hommes dans les neiges de la Russie. Quand donc un religieux consacré aux missions eût également cherché deux millions pour étendre le domaine du christianisme, en réalité, son action et son but seraient-ils beaucoup moins
9^ pardonnables que l'action et le but de l'autre conquérant? Mais, encore nne fois, nous abandonnons le Père la Valette à toutes les sévérités de l'opinion publique, en nous réservant simplement d'observer qu'il paraît bien dur d'anéantir, pour expier une faute comme la sienne, non seulement tous les jésuites de son temps, mais encore tous ceux du nôtre. Réellement, on ne connaît que le péché d'Adam qui ait eu de pareilles suites. Quant aux adversaires qui reprochent aux proscrits de la Société d'être sortis des missions du Nouveau -Monde avec d'énormes charges d'or, nous n'avons qu'un petit fait historique à leur opposer : c'est qu'en débarquant à Ostende, du bord des navires qui les ramenaient, ils se trouvaient dans un tel état de misère, que la charité publique fut obligée de se cotiser pour leur procurer des souliers et des chapeaux. Si un Irait aussi touchant ne suffisait pas pour confondre d'aussi misérables détracteurs, voici un passage que nous emprunterions à l'historien du dernier siècle qui les a le mieux connus (i) :
(i) Cérulti.
«< On accuse, dit-il, les missionnaires de « la Société de n'avoir porté leur zèle que « dans des pays riches et commodes. Paie raissez pour justifier vos apôtres, Ganni- « baies, Hurons, Iroquois, Canadiens, J^aw pons, Tartares, qui les avez vus au milieu « de vos déserts stériles, de vos neiges éter- « nelles, sur vos charriots, sur vos barques M flottantes , réduits à se nourrir d'herbes M sauvages et de racines amères. Dites si « vos missionnaires trouvèrent jamais parmi « vous d'autres biens que le salut des âmes, « d'autres productions que la palme du mar- " tyre ? »
Mais cette fureur de persécution envers les jésuites, cette soif de haine et d'injustice se retrouve partout. Jacques Clément, à coup -sûr, fut bien l'assassin direct et immédiat d'un roi de France. Nous convenons qu'il serait monstrueux d'avoir pensé à rendre solidaire de son crime tout l'ordre des jacobins, auquel il appartenait. Mais pourquoi donc, lorsqu'il s'agit d'un jésuite qui n'a fait qu'enfreindre une règle de discipline en se livrant au commerce, n'hésite-ton pas a creuser auprès de sa tombe celle de plusieurs milliers d'hommes innocens, illustrés
au service de Jésus-Christ? Quelle est celle balance? quelle est celte justice?
Un autre scélérat commet un parricide sur la personne de Louis XV. Il ne désigne point d'instigateurs qui l'aient dirigé ni conseillé ; mais il déclare que sa tête s'est allumée par des discours tenus à table chez plusieurs magistrats où il a servi. A qui estil venu dans la pensée de rechercher làdessus un seul membre de la magistrature ? Et celte même magistrature cependant, n'a pas dédaigné de recueillir, au bout de cent cinquante ans, de vagues rumeurs et d'absurdes inductions, pour les faire servir aux plus odieuses flétrissures contre les jésuites de 1763 ! Encore une fois, quelle balance et quelle justice !
Les honnêtes gens auxquels nous parlons n'exigent pas heureusement que nous allions exhumer ce fatras de controverse et de décisions théologiques que deux siècles avaient entassées dans les bibliothèques des ordres religieux. De courtes réflexions à ce sujet suffiront pour satisfaire leur raison : il s'agit d'un temps où les disputes sur les matières de religion étaient presque les seules occupations des ecclésiastiques et des gens du
monde qui les fréquentaient. On écrivait généralement en latin ; on écrivait pour les savans de celte époque . pour les connaisseurs en théologie et en controverse. Dire que, dans la chaleur de ces disputes, il ne soit pas souvent échappé des choses misérables, des subtilités choquantes, des assertions absurdes, ce serait trop favorablement présumer de l'organisation des têtes humaines. Mais il faut prendre les anciens jésuites dans l'ordre du temps où ils ont vécu, et attendre ceux de nos jours à l'époque où ils ont à vivre. Remarquez bien, au surplus , qu'on a toujours épuré , censuré et repoussé tout ce qui devait Têlre du corps général des doctrines , et que mille condamnations se trouvent là pour en faire foi.
A force de chercher cependant, nous nous rappelons une sottise dont le sort nous est inconnu : c'est cette décision d'un ancien casuiste de la Société, qui, en considérant séparément les trcs-petits vols comme des péchés véniels, a prononcé qu'ils ne pouvaient jamais ensemble composer un péché mortel. Ce qui étonne le plus, c'est de voir que les écrivains révolutionnaires soient ceux qui supportent le moins patiemment le
scandale de cette proposition. Il est impossible, en effet, qu'il ne se rencontre pas, dans le nombre de leurs connaissances, quelques-uns de ces petits dëlinquans qui , à force de commettre des péchés véniels sur les bottes de paille, les pains de munition et les souliers de nos troupes, arrivent à plusieurs millions. Or, tous ces gens-là devraient être enchantés de savoir qu'ils ne sont point en état de péché morte!.
Enfin , nous ne pouvons quitter ce chapitre sans faire, de toutes les remarques,' celle qui prouve îe mieux combien les jésuites ont de malheur : que les cœurs de la révolution ne soient point touchés de l'injustice et des haines imméritées qui atteignent une société religieuse , la chose se conçoit assez facilement; que chez une nation frivole et peu habituée à réfléchir, le commun des gens de bien laisse passer avec indifférence des victimes qui ne sont connues de lui que comme le Sauveur du monde le fut de Pilate, par les cris féroces de l'aveugle multitude, cela se comprend encore; mais que des hommes de la classe élevée, qui se disent royalistes ; que d'anciens proscrits de la cause de Dieu et du Roi ; que des
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prêtres et des gentilshommes, qui ont longtemps porté les nobles cicatrices de la persécution, viennent s'associer à l'impiété du siècle, aux clameurs révolutionnaires, à la haine et aux passions qui en veulent encore plus à la vie de la religion qu'à celle des jésuites, c'est là une de ces singularités, un de ces reviremens de raison qui sortent de la classe des idées reçues. Oh ! que Je voudrais bien savoir ce qu'en pense l'ennemi, et en quelle monnaie il se promet de solder un jour les étranges auxiliaires que la discorde lui envoie ! Qu'il doit être impatient de s'en défaire! Qu'il doit souffrir de voir dans son camp des écrivains gentilshommes qui , après avoir proclamé Louis XVIII dès le temps du Directoire , ont appelé depuis Buonaparte Jupiter-Scapin! d'autres, qui ont publié de gros volumes , en 1817, pour prouver qu'il ne peut y avoir de légal en France que le régime de la féodalité, et que tout le tiers -état, tous les hommes nouveaux ne sont bons qu'à être renvoyés à la glèbe !
Pour le moment, les pressans besoins de la guerre contre la religion font taire le souvenir de l'ancienne injure, et l'on n'ose pas
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y regarder de trop près avec ses alliés. Mais ceux-ci ont affaire à une famille qui veut plus de sûretés dans ses pactes, et qui, plus tard, saura bien dégager l'or pur de ses principes, du vil plomb qui s'y est introduit.
CHAPITRE IX
Preuve que la confiance du parti re'volutionuaire ne se donne pas à ceux qui ne lui apportent que de la haine contre les je'suites , et qu'il veut plus de sûretés dans ses engagemens politiques , que le parti royaliste dans les siens.
Prenons pour exemple l'espèce de baptême révolutionnaire que M. le comte de Montlosier s'est fait administrer à lâge de soixante -sept ans. Il est vrai que toute la carrière du noble vieillard était, pour ainsi dire, semée de fleurs de lys, et que, par conséquent, il avait bien des péchés à se faire remettre. Car, sauf les variantes qui appartiennent à la faiblesse humaine, que n'avait-il pas écrit en faveur de la religion et de la monarchie ! quelles lances n'avait-il pas rompues contre les ennemis de l'autel et du trône! Et comme s'il eût craint qu'on doutât de son antipathie pour le nouveau régime, par combien de hauteurs et de fiertés n'avait-il pas ravalé le petit gouvernement
bourgeois que la révolution nous a donné ! K Des marchands de toiles, nous avait -il « dit, des marchands de toiles, membres de « la Cour des pairs; des avocats et des hom- « mes de petite ville, comtes, ducs, princes; M cette multitude de généraux sortis des « classes inférieures; les nouveaux juges pré- « tendant garder la robe rouge qu'ils ont « prise des anciens parlemens... ; des hom- « mes matériels habitués à vivre dans des « manufactures et avec des métiers ; une «classe moyenne insatiable, une classe « moyenne avec toutes ses jalousies ; l'en- « semble prétentieux d'avocats , de ban-
« quiers, de manufacturiers! Qu'est-ce
« qu'un homme , et surtout un capitaliste « payant 3oo francs d'impositions? Est-ce « l'honneur ou les hommes à argent qu'on « doit mettre en première ligne ? Les fa- « milles qui, depuis des siècles, sont vouées «à l'Etat, abdiqueront-elles leur élévation « héréditaire auprès des familles nouvelle- « ment élevées par le prince ou le trafic?... « Selon mon système , tout grand seigneur « de l'ancien régime entre de droit dans la « Chambre haute, etc., etc., etc. » , Soit que le gentilhomme auvergnat n'ait
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point été considéré comme un grand seigneur de l'ancien régime, soit qu'on ait voulu lui épargner le désagrément de siéger à côté àes marchands de toiles , il n'est entré dans la Chambre des pairs ni de droit ni autrement. Il a patienté deux ans, quatre ans, dix ans et plus; mais à la fin, il s'est ennuyé d'attendre , et l'orage de sa colère a crevé en trois ou quatre volumes. Non seulement il a crevé sur la malheureuse roture et la petite propriété, mais sur le palais inviolable, mais sur la Charte, mais sur toute l'Eglise. M. le comte de Monllosicr s'est alors retourné vers la révolution pour la prier de le recevoir à merci et d'adopter sa vieillesse.
Nous en conviendrons , l'acquisition était bonne ; et si jamais allié ou nouveau converti mérita d'être pris sans marchander, c'était M. le comte deMontlosier. Mais dans le gouvernement de ses affaires , la révolution a des règles inflexibles. Elle veut des preuves, des garanties, des sûretés. Quoique ses manières et son langage se soient adoucis depuis la fin du dix-huitième siècle, on reconnaît toujours, auxprécautionsqu'elle pren4, celle qui demandait autrefois ce qu'on avait fait pour mériter la hart. Il nous sem-
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ble donc que le gentilhomme d'Auvergne n'aura pu se dispenser de subir examen sur faits et articles , à peu près dans la forme que voici :
D. N'est-ce pas vous qui, dans un certain ouvrage sur les Moyens de terminer la révolution, avez proposé le retour à l'ancien régime sans modification ?
R. Cela peut bien être ; je crois me rappeler qu'il y a quelque chose de pareil dans mes recueils de rêves. Mais je supposais que personne ne se souvenait plus de celui-ci.
D. N'est-ce pas vous encore qui avez dit que la révolution a voulu éviter au Roi la peine de composer la Charte; que cette Charte n'est qu'un chiffon de papier, et que les deux mots : article transitoire qu'on a mis à un de ses titres, sont les seuls qui soient de votre goût, comme étant une étiquette qui convient à tout le reste ?
R. Sans doute; mais je vous croyais d'accord avec moi là-dessus ; j'imaginais que vous ne considériez la Charte non plus que comme une chose transitoire à l'abri de laquelle vous vouliez refaire la souveraineté du peuple avec ses beaux jours?
D. Très -bien; je vois que vous avez su
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me deviner sur ce point, et à cause du tran' sitoire, transeat. Mais j'ai d'autres comptes à vous demander... Vous avez déclaré quelque part, s'il m'en souvient, que c'est une croix de bois qui a sauvé le monde. Où aviez-vous l'esprit ce jour-là?
R. Je n'en sais rien, en vérité. Il fallait, j'en conviens, que je me moquasse alors du public, ou que je m'en moque aujourd'hui. Mais je vous prie de croire que c'était alors.
D. Vous avez dit aussi que les pompes de l'Eglise catholique sont une chose bien entendue , et qu'il est bon que la majesté des rois soit vue abaissée devant la majesté divine. Qu'avez-vous à répondre?
R, Rien absolument, sinon que peut-être j'aurai été la cause innocente de ce qui s'est vu au dernier jubilé. J'en serais inconsolable , je vous assure. Heureusement qu'en cela, je n'ai point compromis la majesté des peuples; je n'ai parlé que de celle des rois comme vous avez dû le remarquer.
D. Il est certain que le cas est plus gracûible. Mais en voici un autre qui crie vengeance, et auquel je ne vois point d'excuse possible : vous avez osé soutenir qu'il faut des dotations territoriales au clergé, et qu'en
dépouillant la religion catholique de ses possessions foncières, on l'a véritablement étouffée. De quoi vous mêlez -vous? Est-ce que vous imaginez par hasard, que mes enfans n'aiment pas aussi les possessions foncières? Est-ce que vous croyez qu'elles sont plus mal entre leurs mains qu'entre celles des évêques et des curés qui les gaspillaient en aumônes? Encore une fois, de quoi vous mélez-vous?
R. Il est vrai, j'ai eu tort, et j'en demande bien pardon à vos aimables enfans. Si je savais ce que je puis faire pour eux !
D. Ce que vous pouvez faire pour eux! y songez -vous? après les avoir appelés hommes matériels, capitalistes de 3oo francs, petits plébéiens, nobles de la Bourse, barons et comtes du grand-livre ! après avoir déclaré formellement que si les fils de saint Louis pouvaient adopter la révolution, le ciel s'en indignerait et que l'enfer s'en étonnerait !
R. A la bonne heure ; mais vous sentez que ces choses-là sont évidemment du style de notaire de la part d'un écrivain qui s'est racheté pendant les cent-jours, en mettant la monarchie des Bourbons aux pieds du pri-
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sonnier de l'île d'Elbe, et le règne de l'usurpation au-deSvSus de tous les règnes de la légitimité.
D. Est-ce encore du style de notaire qw^ cette belle déclamation contre la liberté de la presse , où vous établissez en principe qu'un imberbe sous tutelle, à qui la loi refuse le droit de disposer d'un journal de terre, ne devrait pas non plus avoir le droit de disposer des opinions les plus respectées , des considérations et des réputations les mieux établies? Avez-vous soutenu cette thèse absurde, oui ou non?
R. Je conviens que je l'ai soutenue. Mais j'y ai mis de la générosité, puisqu'en voulant étouffer la liberté de la presse , je commettais un attentat contre mes propres écrits, une espèce d'infanticide.
D. Eh! malheureux, à quoi pensiez vous quand vous osiez invoquer l'horrible censure, sous prétexte qu'un homme sans existence sociale n'a pas le droit d'attaquer l'existence sociale, ni de se jouer de la considération publique quand il n'a lui-même aucune considération à perdre? La censure ! la censure! non jamais je ne vous pardonnerai un vœu pareil. Songez-vous bien qu'il y va
de toute mon existence , et qu'avec ce seul mot, on me réduirait à mettre la clef sous la porte ?
a. Ayez pitié des larmes que je vous offre pour Teffacer :
Dieu fil du repentir la vertu des mortels.
D. Sans doute ; mais il faut la posséder cette vertu. Or, vous repentez-vous et vous repcnlirez-vous jamais assez d'avoir pu écrire en 1824, que Y opposition aux missionnaires et aux corporations religieuses chargées de renseignement , partait du banc des athées et des philosophes ?
R. Tous me voyez désespéré de cette téméraire déclaration ; non pas que la vérité ne s'y trouve, comme bien vous savez, mais parce qu'elle manque d'à propos, et qu'elle a l'inconvénient d'éventer un peu trop tôt les secrets de votre aimable famille.
D. C'est cela précisément; mais passons. Vous repentez- vous de même d'avoir professé hautement que MM. Frayssinous et de La Mennais sont deux hommes supérieurs , deux grandes autorités? que M. de Villèle a de l'ordre dans l'esprit et dans l'administra-
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tion , de la dialectique à la tribune et une grande sagacité? qu'il y a un beau, talent d'c'locution et de dignité dans M. le garde des sceaux, un grand esprit d'équité dans son administration ?
a. Je le confesse, c'est encore une indiscrétion. Je sens qu'il y a des aveux qu'on ne doit jamais faire quand on a de l'esprit de corps.
D. Prétendez-vous aussi n'avoir pécbé que par indiscrétion, en reprocbant, comme vous l'avez fait il y a cinq ans , à mes amis Guizot et Royer-Collard, leurs doctrines révolutionnaires ; en déclarant que l'un vous causait de l'horreur et de l'épouvante; que l'autre méritait d'aller cuver sa révolution dans un châleau-fort, pour avoir prononcé, le lendemain du 21 janner, un discours que vous qualifiâtes à^ insensé , de criminel, d'incendiaire P
M. Je ne pense pas que ces deux excellens frères m'aient gardé rancune. Au moins, j'ai tout fait depuis pour mériter leurs bonnes grâces.
D. Leurs bonnes grâces! avec quoi, s'il vous plaît?
Ji. Avec ma guerre contre les jésuites.
D. Votre guerre ! il s'agit bien de celle-là, vraiment. Apprenez que je n'y attache pas la centième partie des indulgences dont vous avez besoin.
R. Parlez ; car je veux, à quelque prix que ce soit, me'riter les quatre-vingt-dix-neuf autres.
D. Eh bien, soit; répondez à votre tour. Après avoir attaché le grelot contre les jésuites, vous sentez-vous capable de l'attacher contre le christianisme tout entier ; de le signaler, par exemple, aux âmes vertueuses de l'émancipation religieuse et politique, comme coulant envahir toutes nos actions et toutes nos pensées?
R. C'est une chose déjà faite ; vous n'avez donc pas lu toutes mes monarchies françaises ?
D, Puisqu'il en est ainsi, mon fils, trèsbien ; je ne vous savais pas aussi avancé. A présent, dites-moi, vous sentiriez-vous disposé à porter la guerre au-delà des monts ? Car, vous le savez, c'est ultra montes que logent les ultramontains. Or, cette race maudite des ultramontains paraît, de nos jours, aussi entêtée de sa religion catholique- romaine , que s'il s'agissait d'une nouveauté
révolutionnaire. Passe encore si elle se contentait de la garder pour elle seule. Mais elle travaille sous main à séduire et à corrompre le cierge de France, à l'enlretenir dans la criminelle idée de rester fidèle au Saint Siège. Ce qui rend cette conjuration inquiétante, c'est que lui-même il ne fait rien pour s'en défendre, et qu'il tient à l'Eglise romaine par des racines qu'on ne peut venir à bout de couper. Il oublie qu'elle est située ultra montes, et que, par cette raison, elle est nécessairement ultramontaine, c'est-àdire ultramontaine enfin, dans le pays
des ultramontains : ce qui est le comble dû ridicule, et dispense d'en dire davantage.
Or, mojî cher enfant, pour venger le siècle des lumières, et rompre une alliance si indigne de lui, il faut absolument que nous imaginions ensemble quelque vigoureux manifeste, quelque bon appel comme d'abus, qui, sous la forme d'une dénonciation...
R. Je comprends votre dessein, et déjà je sens quelque chose remuer dans mon cerveau. Attendez un peu... Voici comment je conçois l'amalgame : l'esprit uUramontain.... la ligue ultramontaine.... l'ambition ultramontaine l'Eglise gallicane les
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quatre propositions.... les jésuites, la bulle Vnigcnitus,.,. les congrégations.... le parti prêtre.... Tout cela n'a plus besoin que de recevoir des formes gigantesques, des ressorts de fantasmagorie, enfin, une couleur de complot dans le genre sombre et souterrain. Ce n'est pas pour me flatter, mais vous faites bien de me choisir.
D. Aussi, mon fils, n'ai -je pas jeté les yeux sur vous sans me rappeler ces deux vers de Racine :
Annibal l'a prédit, croyons-ea ce grand homme, On ne vaincra jamais les Romains que dans Rome.
Je tiens également pour certain que mes affaires ne se rétabliront jamais que par la main des royalistes, et qu'ils ne peuvent être vaincus que dans leurs propres foyers. J'ai le malheur de ne plus inspirer aucune confiance , ni par moi-même ni par mes proches. Il me faut indispensablement des recrues de votre qualité, de braves gens dont la parole révolutionnaire soit neuve. Il ne me reste qu'à savoir si je puis solidement compter sur votre assistance ; car, sans reproche , vous avez chanté sur bien des gammes.
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H. Oui; mais celle fois, je vous réponds tjiie mon vaisseau *era brjûlc à ijen p.as jre- \enir, et que jamais les plages 4e la royaulé ue le rcverr-onl. Vous n\e reriieUoz d'ail- Iciirs dans mon élément; j'ai toujours aime les rôles bigarres, le bruit dos (l'ompcltes, la dispute, le fracas ; et je prétends que le dernier de mes cbeveux blanchisse dans la tracasserie,
D. Mon cher enfant, quoique je vous tienne maintenant à la remorque, et fortement attaché à ma barque révolutionnaire, j'ai cependant encore à vous demander un petit gage d'obéissance et de fidélité. Vous avez dit, il y a quelques années, dans une de vos monarchies : « On voudrait nous re- « produire n>on plus seulement un prince « Egalité, niais un roi JÉgalité. » Ceci me fait craindre que vpus payez cons<;rvé <juelque mauvaise pensée politique, ou même quelque sentiment diversion particulière, qui ppuiiait nuire à votre conversion, et laisser du doute sur le revirement complet de vos idées. Il faut me faire voir qiie vous ne gardez ni vos raficunes ni vos odieux soupçons de ce temps-là.
R, Je ne crains nullement d'être mis à
Tcprcuve ; je saurai montrer que jai cnlièiement dépouillé le vieil homme.
D. En ce cas, voici la pénitence que je vous donne pour expier l'ancien péché dont il s'agit : c'est de ne point partir pour l'Auvergne sans aller dîner dans une bonne maison que je vous indiquerai, et sans protester par-là indirectement contre la plus impertinente phrase de vos sept monarchies.
R. Vous serez obéi ; et d'avance je vous proteste que je protesterai comme vous l'entendez.
ALLOCUTION. D'après les honorables dispositions où je vous vois, mon cher enfant, je vous fais remise pleine et entière des passages suivans de vos écrits, qui m'ont le plus centriste lame :
« Un système de mensonge est nécessaire « au parti libéral. Sa cause est si honteuse, « qu'il lui sera toujours impossible de se « maintenir loyalement. Les révolutionnai- « res ne nient pas les maximes d'équité ; ils « parlent, comme les voleurs, de principes « d'ordre.
« La guerre civile est dans tous les cœurs; «l'anarchie est dans toutes les choses; l<^s « étiidians crient : vive la révolution ! la jeu-
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« nesr.e di'vergondée a horreur de l'ordre* «< Le mal n'a jamais été plus grand ni l'ave- «« nir plus eftrayant qu'ils ne le sont aujour- « d'hui.
« J'entends dans toute l'Europe des ré- « clamations de liberté: hypocrisie, c'est la « souveraineté qu'on demande.
f< Sans prêtres, sans établissement d'évé- M ques et de curés, sans séminaires, le pays « se couvrira de superstitions; que sais-je? « peut-être de magiei Vous aurez l'anarchie « dans les croyances, ainsi que dans les sen- « timens religieux.
« L'éducation particulière que le prêtre « reçoit, les lumières qu'il est en état d'ac- « quérir, la supériorité de vertu comme de •-< talent qui le place généralement au dessus « des autres hommes, me paraissent des <c avantages tellement incontestables que je M n'ai i)lus à me demander pourquoi on lui « attribue telle ou telle fonction, mais seu- « lement pourquoi il ne les exerce pas toutes. « Messieurs les maréchaux de France, « vous avez commandé avec habileté de « grandes armées auxquelles vous aviez de w l'argent à distribuer : qu'ctes-vous auprès « de Pacômc remuant dans la Thébaïde cin-
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« quanle mille moines auxquels il n'a à dis- « tribuer que le jeûne et la prière? »
En mettant M. de Monllosier en action vis-à-vis de ses vieux principes et de ses nouveaux alUes, nous lui avons prêté des réponses qui ne seraient peut-être pas celles qu'il ferait en pareil cas : mais une chose dont nous sommes bien assurés, c'est que la portion du dialogue attribuée par nous au parti révolutionnaire, est exactement conforme aux idées et au plan de conduite de celui-ci.
Remarquez bien, en effet, de quelle manière il accueille et le langage et les écrits religieux dans lesquels le nom des jésuites ne se trouve mêlé ni directement ni indirectement : vous reconnaîtrez.sans peine qu'il voit avec le même dépit et la même haine le petit séminariste de Paris et récolier de Saint-Acheul , les tours de Saint -Sulpice et le clocher de Mont-Rouge, les fidèles qui vont à la messe de leur paroisse et ceux qui suivent les exercices pieux d'une mission ; enfin le souverain pontife et le général de
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la compagnie de Jésus. Tout cela ne pré-> sente à son esprit qu'une seule et mdme pensée qui l'afflige et l'inile sans aucune (iiffe'rence. Avec lui, c'est tout ou rien. Haïr les jésuites, ce n'est à ses yeux que le commencement de la sagesse. Si vous en demeurez là, si vous ne confondez avec eux les «'vèques , les curés , tout le personnel de l'Eglise catholique, en un mot tout le partiprêtre, c'est comme si vous ne faisiez rien ; vous perdez tout le mérite de l'a grâce révolutionnaire. Aucun point d'irréligion ne vous sera compté en détail; il n'y fi qiie l'irréligion en gros qui soit admise dans le parti. Mais du moins ce parti fait voir qu'il sait ce qu'il veut ; ses idées ont du corps et de la Conséquence.
Malheureusement les J>anvres royalistes ne savent pas profiter de l'exemple pour se donner des réglées de conduite aussi fixes et aussi compactes ; on dirait qu'ils ne voient aucun inconvénient à laisser démembrer leurs principes. Quand une pierre se détache de rédifice de la religion ou de la monarchie, à peine s'inquiètenl-ils de savoir sur qui elle est tombée. Pour ceux qui ne se sont pas trouves dessous directement, il semble
que ce ne soit qu'un pclil accident dont les conscquences ne doivent poini't les regarder; ils àlleftdcrit Iranquillement les autres pierres, jus(]iî'à ce qu'enfin !e tour de chacun soit arrive. Les jésuites, par exemple, ne sont à leurs yeot qu'une maison isioléc qu'on veut démolir; et l'on connaît des milliers i^l'hounétes gens qui, dans cette persuasion, seraient capables de laisser faille ; car Tégoïsme n'a point de prochain.
Mais comment ne comprennent-ils pas que, si le parti révolutionnaire ne vryait là qu'une maison à démolir, les tourmens d'esprit qui l'agitent seraient une folie encore plus étrange que celle d'Eroslratc? Qu'on ne s'y trompe pas ; il compte mieux que les royalistes, et il sait pénétrer peu à peu chezi eux par les moindres brèches qu'ils laissent faire au corps des doctrines| religieuses et nionarchiques. Il découvre fort bien que les jésuites sont un des anneaux essentiels de la chaîne de ces doctrines; et en cherchant à le briser, il ne croit point du tout attaquer ïin ifilorêt isolé. Il a raison ; la trouée qo'il veut faire dans les rangs dti sacerdoce le conduirait fort loin.
Il ne nous reste là-dessus qu'une réflexion
à faire : les jésuites sont une portion de force qui, petite ou grande, appartient no'cessairement à la communauté des intérêts religieux et monarchiques, puisqu'elle n'appartient pas à la communauté des intérêts anli-reîigieux et révolutionnaires. Cette considération devrait suffire pour empêcher qu'ils ne fussent délaissés et méconnus par les alliés naturels de la royauté ; car c'est ici comme à la guerre, où l'instinct de sa propre défense apprend à courir dégager les hommes de son drapeau qu'on voit exposés à succomber. Assurément, ceux des royalistes qui ne sentent pas qu'il faut aussi dégager les jésuites des mains de l'ennemi, n'entendent guèr<e les bons systèmes de conservation personnelle. C'est une inconséquence de conduite si misérable , un genre de suicide si peu compréhensible, qu'il paraît beaucoup plus facile d'en gémir que d'en découvrir la cause. Mais toujours demeure-t-il certain , en dernier résultat de compte, que c'est le parti révolutionnaire qui se montre le plus avisé en voulant à la fois exciter notre haine contre les jésuites, et notre intérêt en faveur des régicides couverts du sang de Louis XVI.
CHAPITRE X
Résumé historique , et témoignages rendus en faveur des jésuites.
Opinion de Henri IV.
Ce grand prince répondant au président Harlai, qui était venu lui débiter tout le Catéchisme de Pasquier, et les espèces de Mémoires à consulter de l'avocat -général Arnauld contre les jésuites, profila de cette occasion pour modérer de bonne heure l'emportement de zèle hypocrite que son excellente vue découvrait dans le Parlement.
« Vous faites les entendus en matière d'É- « tat , lui dit-il, et vous n'y entendez non « plus que moi à rapporter un procès. Je «veux donc que vous sachiez, touchant « Poissy, que si tous eussiez aussi bien fait « qu'un ou deux jésuites qui s'y trouvèrent «'à propos, les choses y fussent mieux al- « lées pour les catholiques... Pour les ecclé- « siastiques qui se formalisent d'eux, c'est
« que, de tous temps, l'ignorance en a voulu « à la science ; et j'ai observe que quand j'ai « commencé à parler de les rétablir , deux « sortes de personnes s'y opposaient, parli- « culièrement ceux de la religion prétendue, « et les ecclésiastiques mal vivant ; et c'est « ce qui me les fait estimer davantage... L'U- « niversité les a contrepointés ; mais ça été « ou pour ce qu'ils faisaient mieux que les « autres, ou pour ce qu'ils n'étaient incor- « pores en rUniversité. VoiiS' dites qu'en vo- « Ire Parlement, Jes p\&s doefés n'ont rien « appris d'eux. Si les plus vîeîix sottt les plus (c doctes , il est vrai ; car ils avaient étudié " devant que les jésuites fussent connus en « France. Mai^ j'ai otiï d'ire qUe les autr'es « Parlemens ne pi*Hent pas ainsi, ni même « tout le vôtre. Et si on n'y apprend mieux «qu'ailleurs, d'où vient que, par leuf ab- (( sence, votre Université est rendue toute «déserre, et qu'on les va chercher, no- « nobstant tous vos arrêts, à Douai et hors «de mon royadme? Us attirent à eux les « beaux esprits, dites-vous, et choisissent: « les meilleurs; et c'est de quoi je les es- * lime. Quand je fais des troupes de gens ^ do. guerre, je veux que Tort choisisse leà
« meilleurs soldats... Il faut avouer qu'avec « leur patience et bonne vie, ils viennent k « bout de tout; et que le grand soin qu'ils « ont de ne rien changer ni altérer de leur « première institution, les fera durer long- « temps. »
Qu'on fasse attention à l'époque et à l'é-* tat des esprits auxquels ce langage s'appliquait. L'assassin de Henri III avait de nombreux admirateurs ; on proposait hautement de le béatifier: sa mère était recommandée aux prières publiques ; d'horribles fanatiques la comparaient à la reine des anges^ Tout bouillonnait encore des chaleurs de la ligue; tous les ordres religieux (excepté les. jésuites), la Soi bonne, l'Université, les Parlemens , le parti huguenot, furieux de la Conversion de son illustre chef : tel était l'état d'agiJation de la capitale. Henri IV vient à périr avant la fin de cette crise générale de frénésie ; et quand il meurt, c'est chez ics jésuites, qu'il aimait et protégeait, chez les jésuites, auxquels il a légué son grand cœur, qu'on ose chercher les inspirations qui ont fait mouvoir le bras de son assassin ! Ah ! convenons du inoins que ceux qui faisaient des dévotions publiques en
l'honneur tic Jacques Clément , auraient bien dû partager Je soupçon. Mais continuons à produire des jcjgemens plus équitables et des témoignages moins entachés de passion.
Opinion de l'impératrice de Russie, Catherine II , sur les jésuites {i).
« Les motifs qui m'ont portée à accorder M ma protection aux jésuites sont fondés sur «i la raison et la justice, aussi bien que sur « l'espoir qu'ils seront utiles à mes Etats. « Cette réunion d'hommes paisibles et inno- <r cens restera dans mon empire, parce que, « de toutes les sociétés catholiques, ils sont <c les plus capables d'instruire mes'sujets, et « de leur inspirer les sentimens d'humanité « avec les véritables principes de la religion « chrétienne. Je suis résolue à soutenir ces <f prêtres contre toute puissance que ce soit; « et en cela je ne fais que mon devoir, puis- « que je les regarde comme des sujets fidè- « les, utiles et innocens. »
../Ki ;. ■ w r.... ... . ' <■:
,,(,i) f.](trait d'une lelire par elle corile au pape, en i y 83:
A la vérité, cet auguste suffrage de Catherine II a été contredit depuis par l'ukase que son petit-fils lança, en 1816, contre les jésuites. Mais tout le monde sait qu'il pétait dominé, en matière de religion, par une sorte de goût pour la mysticité, et d'ailleurs fort attaché à celle secte d'illuminés dont M*"^ de Krudner élait la grande -prétresse. Probablement il aura eu de la peine à concilier les profonds rêves de M™^ de Krudner avec les doctrines des Pères de l'Eglise catholique. Or, tout ce qu'on pourrait conclure de là, c'est que les jésuites ne sont pas des illuminés.
Ceux qui expliquent la disgrâce des jésuites de Russie avec le plus de malveillance, sont loin assurément de leur faire autant de tort qu'ils se l'imaginent. Voici, en effet, ce qu'ils trouvent de plus grave à raconter :
Les missionnaires de la Société travaillaient à séduire les jeunes gens des premières familles pour les attirer dans le giron de l'Eglise catholique. Entre autres succès de ce genre, ils s'emparèrent de l'esprit d'un jeune prir.ce. dont le père était ministre et en glande faveur. Celui ci , fort attaché ap-
paretDment au sdiisme de l'Eglise grecque, oy trop Grec lui-même pour changer de dévotion dans une cour délicate là-dessus, jeta un ^rand cri d'alarme. Son maître l'entendit, et sacrifia les jésuiles à ce premier mou- V4'ment d'inquiétude paternelle ou politique. Cependant le Ciel ne récompensa point cette belle action de courtisan , cette ardeur de zèle du prince-ministre. Son fds ne voulut point revenir au rite grec; et malgré tout ce qu'il voyait à perdre dans la double disgrâce de son père et de son souverain , il demeura fidèle aux impressions que son cœur avait reçues.
D'une part, on se demande quelle idée l'empereur Alexandre s'était faite du ministère des jésuites, s'il ne les croyait établis dans SCS Etats que pour assister tranquillement aux progrès du schisme, et partager les travaux d'un patriarche excommunié?
Leur institut ne s'en cache point ; et toutes les occupations de leur vie sont là aussi pour ])roclamer hautement leur mission : le but de leurs travaux est de convertir à la vraie religion et de combattre toutes les fausses croyances qui en séparent les individus ou les peuples. Ils cesseraient d'être jésuites si,
pour le triomphe de l'Evangile et de la Foi, ils cessaient de braver les périls, les persécutions, les re'sistances de l'erreur et les menaces de Timpicté. Quand on les accepte, c'est au risque d'entendre prêcher la courageuse parole des apôtres. Quand on a peur de la religion catholique et de la vraie foi, il faut repousser le ministère qui les apporte.
D'un autre côté , on ne voit pas qu'ils se soient écartés, en Russie, des légitimes règks de la conquête spirituelle. Ils ont séduit un jeune prince, dites-vous; mais quelles armes ont -ils employées contre \m? Par quelles promesses Tont-ils ébloui? Ils n'ont pu lui montrer que deux perspectives : les récompenses d'en haut et les disgrâces de la terre. Il a volontairement choisi ; et le choix qu'il a fait prouve que son changement est l'ouvrage d'une profonde conviction. Les premiers apôtres n'ont point eu d'antres succès. Dans les cours comme dans les déserts, c'est avec la parole qu'ils ont vaincu. L'histoire de l'ère chrétienne n'est remplie que de combats livrés par eux jusque dans le sein des familles royales, que de triomphes obienus malgré les puissances
de la terre , et au milieu des plus formidables perscculions. Que se trouve-t-il donc de nouveau dans le mode de conquêtes reproché aux jésuites? Mais laissons la Russie avec ses patriarches ; et contentons-nous de savoir que des lits de roses n'ont point été promis à ceux dont la mission spéciale est de faire triompher la couronne d'épines.
Opinion de Montesquieu.
« Il est heureux pour la Société des jésui- « tes d'avoir élé la première qui ait montré « (dans le Nouveau-Monde) l'idée de la re- « ligion jointe à celle de l'humanité. En ré- « parant les dés'astations des Espagnols, elle « a commencé à guérir une des plus grandes « plaies qu'ait encore reçues le genre hu- « main. Elle a retiré des bois des peuples « dispersés; elle leur a donné une subsis- « tance assurée ; elle les a vêtus ; et quand « elle n'aurait fait, par-là, qu'augmenter l'in- « dustrie parmi les hommes, elle aurait beau- « coup fait. »
Opinion de Buffon.
« Les missions ont formé plus d'hommes
« dans les nations barbares que les armées « victorieuses des princes qui les ont sub- « juguées. La douceur, le bon excmjDle , la w charité et la pratique de la vertu , soute- « tenus constamment par les missionnaires , « ont pénétré jusqu'aux cœurs des sauvages, " et vaincu leur défiance et leur férocité. <' Rien ne peut faire plus d'honneur à la re- « ligion que (d'avoir civilisé ces nations , et « posé les fondemens d'un empire sans d'au- « très armes que celles de la vertu. »
Témoignage et aveu de Voltaire.
« On sait tout ce qu'on reprochait depuis « long-temps aux jésuites. Ils étaient regar- « dés en général comme fort habiles , fort « riches, heureux dans leurs entreprises et « ennemis de la nation. Ils n'étaient rien de « tout cela (i). »
« Je soulèverais la postérité en leur faveur « si je les accusais d'un crime dont l'Europe <* et Damiens lui-même les ont reconnus in- « nocens (2). »
(i) Histoire du Parlement.
(2) Correspondance générale.
Mais puisque Voltaire les absout à peu près sur tous les points sérieux qui font la matière du procès; puisque, de son aveu, ils n'étaient ni riches, ni ennemis de la nation, ni capables du genre de crime que la perversité humaine a imaginé contre eux, de quoi les accuse-t-il donc? Il les accuse, ainsi qu'on l'a vu dans sa correspondance avec d'AIembert, comme étant nuisibles au V succès de la conspiration dirigée ultérieurement contre l'autel. Quelques lignes de sa correspondance avec le fameux procureurgénéral du Parlement de Bretagne, achèveront de mettre cette vérité dans tout son jour.
«Il faut espérer, lui écrit -il, qu'après ce avoir purgé la France des jésuites, on sente tira combien il est honteux d'être soumis cf à la puissance qui les a établis. Vous avez « fait sentir bien finement l'absurdité d'être « soumis à cette puissance. Vous avez jeté « des germes qui produiront un jour plus qu'on « ne pense. »
Ainsi, les jésuites se trouvent clairement déchargés d'accusation par Voltaire. Mais c'est toujours à condition que la religion chrétienne aura son tour, et que ce premier
germe de mort produira ce qu'on en attend. L'accusation étant désertée, comme on dit au barreau, les jésuites n'ont plus besoin de justification. C'est aussi de quoi nous sommes bien convaincus. Mais il ne suffit pas de les tenir quittes; la justice veut qu'ils jouissent des tributs d'éloges et de reconnaissance qu'ils ont mérités par d'immenses travaux et de grands services. Continuons donc à rougir devant les jugemens qui ont été portés sur eux par des hommes dignes de les apprécier.
Témoignage de M. de Chateauhriand.
« On ne peut s'empêcher de regretter ces « grands corps enseignans entièrement oc- « cupés de recherches littéraires et de l'édu- « cation de la jeunesse. Après une révolu- « tion qui a relâché les liens de la morale , «et interrompu le cours des études, des « sociétés à la fois religieuses et savantes « porteraient un remède assuré à la source <f de nos maux. Dans les autres formes d'ins- « titut, il ne peut y avoir ce travail régulier, « cette laborieuse application au même su- «jet, qui régnent parmi des solitaires, et
« qui, continués sans interruption, pendant «plusieurs siècles, finissent par enfanter « des miracles.
« L'Europe savante a fait une perte irré- « parable dans les jésuites. L'éducation ne « s'est jamais bien relevée depuis leur chute. « Ils étaient singulièrement agréables à la « jeunesse ; leurs manières polies étaient à « leurs leçons ce ton pédantesque qui re- « bute l'enfance... Ils avaient su établir entre « leurs écoliers de différentes fortunes, une « sorte de patronage qui tournait au profit « des sciences. Ces liens formés dans l'âge « où le cœur s'ouvre aux sentimens géné- « reux , ne se brisaient plus dans la suite , « et établissaient entre le prince et l'homme « de lettres, ces antiques et nobles amitiés '< qui vivaient entre lesScipion et les Lœlius... « Un Voltaire dédiant sa Mérope à un Père V Porée , et l'appelant son cher maître, est « une de ces choses aimables que l'éducation « moderne ne présente plus
« Pesez la masse du bien que les jésuites « ont fait ; rappelez -vous les écrivains célè- « bres qu'ils ont donnés à la France, ou qui « se sont formés dans leurs écoles , les « royaumes entiers conquis à notre com~
« merce par leur habileté , leurs sueurs et « leur sang; les miracles de leurs missions « au Canada, au Paraguay, à la Chine; et « vous verrez que le peu de mal dont on les « accuse , ne balance pas un moment les « services qu'ils ont rendus à la société (i). »
Vous qui reprochez aux jésuites une certaine subtilité d'esprit et de certains accommodemens avec la conscience, répondez à ce fait rapporté par M. de Chateaubriand:
Partout oîj les missionnaires de la Société portaient le flambeau de la foi, ils établissaient le principe de l'égalité chrétienne entre les maîtres et les esclaves. C'était le baptême qui imprimait le sceau à cette espèce de fraternité. Or, voulez -vous savoir de quoi s'avisaient les colons protestans pour échapper aux conséquences de cette divine et généreuse doctrine? ils attendaient que leurs pauvres esclaves arrivassent à l'article de la mort pour permettre qu'on les baptisât; et même quand la maladie ne leur paraissait pas évidemment mortelle , ils ne voulaient point qu'on les baptisât du tout, pour plus
(i) Génie du christianisme.
i34 de sûreté. La chose est fâcheuse à vous dire; mais ce n'est point aux jésuites ni aux catholiques romains que M. de Chateaubriand attribue ce genre de subtilité.
Opinion du grand Frédéric.
Au moment où le roi de Prusse fut informe du coup d'Etat qui venait de fou» droycr les jésuites en France, il ne put, malgré toutes ses liaisons avec la philosophie d'alors , retenir ses marques de surprise et de pitié : « Pauvres gens! s'écria-t'il , « ils ont détruit les renards qui les défen- « daient contre les loups, et ne s'aperçoi-- « vent pas qu'ils sont sur le point d'être « dévorés ! »
Ce prince fit plus ; quoique d'Alembert travaillât à lui rendre les jésuites suspects, et à le détourner de les secourir dans leur détresse, il s'empressa de leur ouvrir ses Etats, et de les accueillir avec mille témoignages d'estime et de confiance. A l'exemple de ce philosophe qui, pour toute réponse à ceux qui niaient le mouvement, se mita marcher devant eux, Frédéric se contenta de répondre aux hypocrites amis qui
les représentaient comme des régicides : Vous voyez bien que je les reçois.
Témoignage de Cèrutti.
Cet ami particulier de Mirabeau, ce rédacteur de l'ancienne Feuille villageoise , ce chaud partisan des innovations révolutionnaires, que la commune de Paris d'alors jugea digne de laisser son nom à une des plus belles rues de la Ghaussée-d'Antin , ne connaissait point de modèle de gouvernement qui approchât de celui des jésuites. Il a consacré un volume entier à en développer les beautés, et à prouver qu'aucune société humaine n'a jamais rendu autant de services à la civilisation, aux sciences, aux arts, aux raionarchies temporelles et spirituelles. Malgré toute la vivacité de son enthousiasme pour les idées nouvelles, son admiration pour les talens, pour les mœurs et pour les immortels travaux des jésuites , ne s'est jamais affaiblie. Son livre est un monument de gloire pour eux, et de honte éternelle pour le siècle qui les a vu proscrire.
CHAPITRE XI
Témoignages rendus aux je'suites par des faits pai'lans.
Une foule de sujets qui ne promettaient rien de bon , ont été chassés des collèges et de l'ordre des jésuites. Par la suite, beaucoup d'entre eux sont devenus chefs de sectes , philosophes anti-religieux, révolutionnaires. Il eût été alors de l'intérêt de leurs causes de révéler ce qu'ils auraient pu savoir de défavorable à l'institut, aux mœurs, aux maximes et à l'enseignement de la Société ; et comme ils s'en étaient séparés mécontens, ces récriminations n'auraient paru qu'à demi scandaleuses. Eh bien ! ceux qui n'ont pas gardé le silence ne l'ont rompu , comme l'abbé Raynal , que pour faire l'éloge des jésuites. Ceci en dit plus que les suffrages ordinaires.
Pascal , avec tout son talent, tout son esprit et tout son besoin de vengeance, n'a jamais pu trouver contre eux que de petites malices et de petits sujets de controverse ,
que le moindre journaliste rencontre à chaque pas, contre le premier venu, dans l'exercice de sa profession. On est donc autorisé à croire qu'il n'en savait pas davantage.
Voltaire , malgré l'importance qu'il attachait à faire écrouler tout le sacerdoce sous le poids de leur chute, s'est toujours vu réduit à les attaquer par des plaisanteries. S'il avait eu en son pouvoir l'arme de la raison, il s'en serait servi ; s'il avait eu celle de la justice , il n'aurait pas été ému de compassion pour eux à l'heure de la disgrâce , comme d'Alembert le lui a reproché.
Quand les jésuites sortirent du royaume, au commencement du règne de Henri IV, tous leurs écoliers les suivirent avec un enthousiasme qu'on n'a point pour des maîtres ordinaires ni pour des coupables abandonnés de l'estime publique. Leur réputation semblait dire au fond de l'exil: Omnia traham ad me.
Au temps de Louis XIV, le seul collège de Louis-le-Grand renfermait plus d'auteurs célèbres que tous les autres collèges et toutes les universités du royaume ensemble ; c'est Bayle qui en fait la remarque. Il n'y a pas jusqu'à l'historien même de l'Université , le
savant du Boulay, à qui cet aveu n'échappe ; et il s'en console comme un homme de bien, en disant : «r On se rend en foule dans leurs « e'coles, et on déserte celles de l'Univer- « site ; mais ce que perd par-là l'Université, « la religion le gagne. »
Si l'on ajoute que les Fléchier, les Bossuet, les Fénélon, les Séguier, les Bignon , les Montesquieu, les Corneille, les Rousseau , les Molière, les Grébillon, les la Gondamine, les Voltaire sont sortis de cette riche pépinière de savans et de lettrés, sera-t-il défendu de promener ses regrets sur une si grande ruine ?
Biographie de l'abbé M arcet de Laroche- Arnaud.
Dans le nombre des témoignages rendus aux jésuites par àç.s faits parlans , on va être surpris sans doute de nous voir comprendre cette incroyable dénonciation qu'un jeune abbé auvergnat vient de publier contre eux, pour faire suite, dit-il, 2m Mémoire à consulter de M, le comte de Montlosier; mais quand on aura vu ce que nous allons déduire tout naturellement de celte malheureuse agrès-
i39 sion , on sera forcé de convenir que le scandale en retombe tout entier sur son auteur, sans pouvoir blesser un seul jésuite , et que c'est encore une montagne d'Auvergne qui accouche.
En lisant les premières lignes d'une préface boursoufflée dans laquelle on croit reconnaître l'école et la plume d'un autre abbé auvergnat, beaucoup plus élevé que celui-ci en grade et en talens, malgré soi on frémit presque de ce qu'on va être forcé d'apprendre à la charge des jésuites modernes. On s'attend à des révélations épouvantables , à des récits de crimes énormes qui font d'avance bondir l'imagination ; on craint de voir reparaître nos barbares druides des Gaules, au milieu de leurs grands paniers d'osier, de tous leurs instrumens de supplices , de tout l'appareil de leurs sacrifices humains ; en un mot, la main tremble à chaque feuillet qu'elle retourne ; l'œil cherche avec effroi, sur la page qui suit, des souterrains, des chaînes, des tombeaux, des poignards et des sacrificateurs: heureusementonal'espritsoulagé à mesure qu'on avance dans la sombre galerie où M. l'abbé Martial Marcet a placé les portraits de ses farouches maîtres. Il nous les
montre bien tous, les bras levés comme autant de Calchas ; mais le lecteur, qui ne voit rien arriver de tragique, lui adresse continuellement en souriant le vers d'Iphigénie :
Vous ne me parlez point , seigneur, de la victime ?
Effectivement, on ne voit mourir personne de la main des jésuites : point de bûchers ni d'autels pour les sacrifices, point de cachots ni d'instrumens de torture dans leurs collèges ; point d'armes , point de munitions , point de préparatifs de guerre ; aucun corps de délit nulle part , tout se passe chez eux en noirs projets pour l'avenir ; et encore n'avons -nous là -dessus que la parole d'un transfuge qui cherche à mériter, comme il peut , le prix de sa trahison. Mais n'importe ; en prenant les Pères de la Société comme son livre les a faits , ce ne sont toujours que des hommes suspects dêtre suspects , ainsi que tant d'autres victimes de l'esprit révolutionnaire qu'on a reconnues depuis pour de fort honnêtes gens. Il croit, s'il faut l'en croire lui-même , qu'ils en veulent à l'univers entier, à toutes les civilisations ; il croit que leur ambition dévorera le genre humain, et que, si l'on ne se haie
d'arrêter leur marche , peuples et rois, tout y passera. Enfin, il les croit orgueilleux, dominateurs, tyrans, ennemis de la raison, et capables de tout. Cela est bientôt dit ; mais finalement oîi sont les tués et les blessés ? où sont les plans de cette conjuration universelle ? oii sont les traces de violence , les plaies , les voies de fait, en un mot, le corps du délit? Jusque-là voulez -vous savoir ce que le monde pensera de M. l'abbé Marcel ? écoutez bien :
Voilà un jeune homme, dira -t- on, qui s'est égaré dans les voies d'une perversité précoce. Il a indignement violé la foi publique, le droit des gens et les saints autels de l'hospitalité, en consacrant trois années de sa vie à épier la conduite et les pensées d'une Société religieuse qui lui livrait toute sa confiance : mais , à cela près , il l'a vue dans ses mœurs privées, dans ses épanchemens, dans les abandons de l'état domestique, et, pour ainsi dire , dans toute la nudité du cœur. Il se présente donc devant le public avec tous les élémens d'accusation qu'il est possible de réunir contre elle. La bonne volonté ne lui manque point ; le manteau de la pudeur ne l'embarrasse plus. C'est après avoir médité
son rôle à froid , qu'il se plaît à en boire publiquement la honte. Enfoncé comme il l'est dans l'ingratitude et la trahison , il a volontairement brûlé son vaisseau et fermé sur lui toutes les portes de la vie sociale. Le parti révolutionnaire lui-même . après avoir exprimé ce qui lui reste de fiel dans le cœur et soldé son compte d'espionnage^ se débarrassera d'un caractère si profondément flétri. Enfin , c'est un transfuge réduit désormais à s'écrier, comme cet aulre espion fameux de l'ancienne Grèce :
HeuJ quœ nunc iellus.... quœ me œquora possunt Accipere? aiit qiiid jam misera mihi denigue restât/
11 se trouve donc dans une position à nous dire pour le moins tout ce qu'il sait à la charge de ses malheureux maîtres. S'il a découvert des pièces de conviction contre eux, nous sommes bien sûrs de les voir produire.
Aussi, reposez-vous sur lui; il est encore plus impatient de les montrer que vous de les connaître : mais à coup-sûr vous allez être bien surpris de la manière dont il se débarrasse des importuns qui veulent des preuves «Vous me demanderez peut-être,
« leur dit-il, mes pièces justificatives? Mes «pièces? les voici: Mont -Rouge, Paris ♦ « Vitry, Saint - Acheul, Bordeaux, la Pro- « vence , Madrid, Rome, l'Europe désolée, M tout l'univers. Je n'en ai point d'autres; « celles-là me suffisent ; et si vous persistez « dans votre incrédulité, je vous plains, et « je commence à pleurer sur votre ruine. «
Plaignez-nous, monsieur l'abbé; plaigneznous, etcommencezàpleurersur notre ruine:
nous persistons dans noire incrédulité ; et vos pièces justificatives nous paraissent de très-sottes, de très-pitoyables pièces. Vous les avez ramassées dans les rues et dans les journaux révolutionnaires : nous les reconnaissons à leur noirceur et à leurs salissures. Quoi ! vous avez passé trois ans à explorer les secrets, la conduite, les mœurs et les coupables machinations des jésuites ; et c'est à Madrid , à Rome, à je ne sais quels autres coins de la terre que vous nous envoyez demander de leurs nouvelles! Vous moquezvous du monde ? Et qui donc voulez-vous qui en sache plus que vous-même, à Rome et à Madrid, sur ces jésuites de Mont-Rouge et de Vitry que vous avez épiés de si près, avec une mission si perfide et des intentions si crimi-
nelles? Auprès de qui pouvons-nous chercher des renseignemens plus précis que les vôtres, quand nous sommes convaincus que votre rôle ne saurait avoir été rempli par aucun autre homme que vous sur la terre, et que vous l'avez joué avec tout le savoir des traîtres les plus consommés? A vous donc tous les honneurs, M. l'ahbé ; parlez, nous vous écoutons. Ecrasez les jésuites du poids de leur vie privée ou religieuse, si cette vie est mauvaise ; du poids de leurs mœurs , si leurs mœurs ne peuvent se défendre ; du poids de leurs conjurations et de leur perversité, s'ils méditent la ruine des sociétés humaines et le trouble des Etats. Ne leur faites point de grâce : nous les voulons innocens ; nous les voulons sans peur et sans reproche. S'ils sont coupables, Uvrez-les sans pitié à la vindicte publique ; mais produisez d'autres pièces justificatives que l'Europe désolée et tout l'univers : ce sont des mots qui n'ont plus de cours que dans la langue révolutionnaire et parmi les charlatans. Vous nous avez promis autre chose ; dites-nous ce que vos propres découvertes vous ont appris contre vos maîtres : car ce n'est pas l'univers qui est venu s'enfermer avec eux à Mont-
Rouge pour les trahir ; c'est vous. De'clarez donc ce que vous savez.
Cependant nous voulons être justes , en dépit de la modestie de M. Marcet, qui aime mieux s'en rapporter à l'Europe désole'e et à l'univers qu'à ses propres yeux et à son jugement. A force de chercher dans son répertoire, nous y avons découvert quelques autres pièces d'accusation plus précises, dont nous serions très-fàchés de lui faire tort. Nous allons donc offiirici, dans une courte analyse, celles qui nous ont paru les moins vagues.
Premier grief. Si le Père O'Mahoni était confesseur de notre hon roi , il ferait de magnifiques auto-da-fé.
Quoique l'on trouve un peu d'amphibologie à reprendre dans cette phrase , nous n'y mettrons point de rigueur ; nous voulons bien croire que cest le jésuite qui ferait de magnifiques auto-da-fé. Mais n'importe ; c'est toujours comme confesseur de notre bon roi qu'il en obtiendrait la permission , à ce qu'il paraît ; ce qui est déjà fort honnête assurément pour constituer une haute insolence et une horrible supposition. Fort heureusement pour M. Marcet, lépithète de bon
se lie au nom de Charles X avec un autre sens <|ue celui qu'elle a dans la phrase des autoda-fé ; mais il n'y a point matière à s'arrêter sur un outrage aussi gratuit et aussi misérable. Quand on vit sous des princes comme ceux que nous connaissons, on n'a point à s'informer des noms de leurs confesseurs pour être mille fois rassuré contre les magnifiques bûchers. Passons donc cette déplorable inadvertance à M. Marcet, à cause de sa tonsure et de sa jeunesse.
Deuxième grief. Non loin du palais des Bourbons, aux portes de la capitale, à Mont- Rouge enfin, il existe un homme sans puissance, sans armes, sans argent, qui obtient tout ce <]u'il veut du dévouement de ses subordonn* s ; tandis qu'un roi de France ne peut trouver dans son royaume et dans son palais des hommes franchement dévoués à lui.
Soyons de bonne foi, M. l'abbé. Si les choses vont comme vous le dites , c'est à Mont- Rouge qu'on a raison ; c'est en France et dans le palais du roi qu'on a tort. Le dévouement est un devoir pour tous les sujets. Si on le comprend mieux, si on le remplit mieux dans une maison de jésuites que parmi nous, cela vient apparemment de ce que les
i47 principes y sont meilleurs, les obligations mieux senties, et les idées de soumission moins altérées que les nôtres. Sans le vouloir, vous prouvez ce que nous disons , que les jésuites s'entendent parfaitementaux cho ses de l'ordre social, et qu'on a grand besoin d'eux pour y ramener les esprits anarchiques et séditieux. Quant aux vrais serviteurs de la monarcbie, vous n'êtes point en état de juger de leurs sentimens. Relégué dans des conciliabules ténébreux, où Ton parle du roi comme vous parlez des jésuites, vous croyez peut-être le dévouement et les autres devoirs perdus avec les vôtres. Cette erreur est excusable ; elle provient de ce que vous ne pouvez plus voir les honnêtes gens d'assez près pour les reconnaîtra.
Troisième grief. Des missionnaires de la Société se sont rendus en Amérique pour reconquérir cette terre. On a vu même des jésuitesses y précéder leurs tendres confesseurs, et des curieux aller à leur devant, dit M. Marcet, pour s'informer auprès d'elles si les Pères noirs arrivaient.
Nous ne savons point assez d'auvergnat pour juger comment on va , dans cette langtie, au-devant des jésuitesses : mais nous crai-
gnons pour M. Tabbé que ce ne soit une grossière turpitude qu'il a voulu jeter aux liberlins de sa nouvelle école pour les amorcer. Toujours est-il certain que, si ce n'est pas la langue qu'il parle qui est corrompue, ce sont ses mœurs.
Quatrième grief. Le croira-t-on ! il existe dans un collège de jésuites un professeur de rhétorique <f qui cherche à substituer une « littérature plus monarchique et plus reli- « gieuse à celle que nous ont laissée nos « grands génies. »
Ici, nous sommes obligés de l'avouer, l'accusation nous paraît accablante. Si le professeur de rhétorique ne se liâte de renoncer à sa littérature monaicliique et religieuse , nous l'abandonnons à son malheureux sort, M. Marcet en décidera ; le crime est trop noir.
Cinquième grief . Le Père Gravier, qui d'ailleurs ne manque point de qualités propres à se faire aimer des élèves de Saint-Acheul, n'a pas le talent de se rendre agréable aux athées et aux libéraux. Ils sont au plus mal ensemble ; car c'est un homme d'une morale inflexible, qui n'est pas de notre siècle, et d'un caractère à ne rien céder.
t49 Voyez pourtant à quoi l'on est quelquefois exposé dans ce monde , faute de savoir à qui on parle ! Yoilà encore un jésuite surpris dans des fautes graves, et compromis à l'excès pour avoir îaissé sa foi religieuse trop à découvert vis-à-vis de M. l'abbé Marcet; pour ne s'être méfié de rien avec lui, et avoir ignoré en quelle qualité il l'observait de si près : sans cela, il n'aurait eu garde sûrement de manifester ses irrévérences envers les athées et les libéraux. Comment donc ! mais M. Marcet a raison ; c'est au révérend Père à céder. La question d'ailleurs est presque décidée par le valet du Joueur, quand il explique pourquoi son maître a déserté la maison paternelle. Ce n'est nullement sa faute , dit-il ;
Et si monsieur son père avait voulu sortir, Nous y serions encore , à ne te point mentir.
Ainsi, voilà qui est entendu ; quand le Père Gravier voudra, sa paix est faite avec les athées , et M. Marcet retire sa plainte.
Sixième grief. Il y a des jésuites qui menacent hautement du feu tous les ouvrages impies , et qui seraient capables de tenir pa-
rôle si jamais ils en avaient le pouvoir. Il y en a d'autres qui font vœu de ne lire, de leur vie, que des livres de piété.
Pour le coup, on voit bien que M. l'abbé Marcet n'était pas entré chez les jésuites .pour s'y pénétrer de l'esprit de leur état ; ces choses-là l'étonncraient moins. Il trouverait tout naturel que des religieux qui se consacrent à la gloire de Dieu n'aiment point ce qui s'oppose le plus au succès de leurs travaux ; ce qui arrête les triomphes de la foi chrétienne ; ce qui pervertit les cœurs et les esprits ; ce qui corrompt les mœurs de la jeunesse; ce qui nourrit tous les genres de dépravation ; ce qui appelle enfin sur les Etats les désastres et les périls. Qu'après cela iotre jeune transfuge ne se soit point senti personnellement de vocation à devenir jésuite, nous concevons très -bien l'usage qu'il a fait là-dessus de son libre arbitre. Mais condamner la vocation des autres, ou vouloir exiger qu'ils soient jésuites sans en avoirle caractère religieux, sans professer des principes d'ordre , sans combattre les mauvais livres et les mauvaises mœurs, voilà ce qui est véritablement intolérable çt choquant de sottise.
Nous convenons, du reste, que sur d'autres points , M. Marcel raisonne ({uelquefois avec plus de bon sens ; et sûrement la réflexion qu'on va lire est aussi juste qu'elle nous paraît courageuse dans un écrit tel que le sien : « Eh ! grand Dieu ! s'écrie t-il, que « peut-on attendre d'un homme qui se trahit w lui-même, et qui est infidèle aux premiers ' devoirs d'un citoyen , à la sincérité , à « l'honneur, à la conscience et aux droits «des gens. »• Très-bien, monsieur l'abbé, très bien! Cependant (honni soit qui mal y pense ) votre sage réflexion arrive dans un mauvais moment. Elle vous aurait peut-être fait plus de bien avant les trois malheureuses années.
A présent que l'on connaît les étranges pièces de ce procès, qu'on dise si nous avons tort de les produire dans la défense des jésuites, et si des ennemis comme M. l'ahbé Marcet ne valent pas mille fois mieux que des amis ordinaires. Oui, certes, il a rendu un important service à ses anciens maîtres en prouvant au public qu'avec la plus grande perversité d'intention qui se puisse imaginer, il est impossible de les surprendre dans aucun principe ni dans aucune action qui ne
soient parfaitement conformes aux vraies mœurs de la vie religieuse et au bien de l'Etat. On peut le dire hautement : c'est un jeune sacrificateur qui s'est frappé lui-même, par maladresse, du couteau qu'il destinait à les immoler.
Le \oi\h. en position de comparer la société religieuse qu'il a quittée avec la société révolutionnaire où il s'est réfugié. Qu'il ait maintenant la fantaisie de s'enfermer pendant trois ans dans les ténébreux tripols de cette dernière , pour étudier l'esprit qui l'anime, pour scruter le fond de ses pensées, pour l'espionner enfin comme il a espionné les jésuites, nous osons lui répondre qu'il en rapportera un riche butin, et qu'il sortira de là beaucoup plus chargé qu'en revenant de ses premières enquêtes. C'est alors qu'on le verra muni de bonnes pièces qui n'auront besoin d'être vérifiées ni à Rome, ni à Madrid, ni dans l'intérieur de l'empire chinois, ni au-delà des rivages américains.
C'est alors qu'il viendra nous faire des révélations bien autrement sérieuses, bien autrement alarmantes , sur ce qu'il aura vu et entendu. »
Chez les jésuites, il a trouvé un régime
d'ordre et d'obc'issance, des sentimcns d'affection et de dévouement, qu'il s'est vu réduit à dénoncer faute de mieux. Chez ses nouveaux maîtres, il n'aura trouvé que désordre dans les idées , effervescence dans les esprits , vœux de discorde et d'anarchie dans tous les cœurs.
Chez les jésuites , il a vu des hommes profondément affligés des ravnges de la licence et de l'impiété, de la ruine des mœurs, causée par les mauvais livres. Chez ses nouveaux maîtres, il aura vu des entrepreneurs de corruption et d'immoralité, de mauvais génies occupés à détruire les croyances, et à déraciner du cœur des peuples les derniers germes de la vie sociale.
Chez les jésuites , il n'a connu que des ministres de réparation qui prient pour le salut delareligion catholique et delà royauté. Chez les autres, il n'aura connu que des révolutionnaires fanatiques, qui les maudissent toutes deux dans leurs pensées.
Chez les jésuites, il n'a entendu que des vœux pour la double légitimité des Bourbons et du culte de l'Etat. Chez les autres, il n'aura entendu que les voix séditieuses qui demandent tous les gouvernemens , excepté
les dynasties lôgilimcs, toutes les religions, excepté celle qui règne sur nous depuis tant de siècles.
Enfin, pendant trois ans qu'il est resté à l'école des jésuites, il n'y a reconnu que des vues de bien public ; il n'a découvert que des principes favorables au maintien de l'aulel et du trône ; il n'a recueilli que des paroles religieuses et monarchiques, qu'il a signalées, il est vrai, à l'attention du parti révolutionnaire. Mais qu'après avoir passé bien moins de temps à l'école de ses nouveaux maîtres, que dès aujourd'hui même il se mette à révéler ce qu'il a remarqué de sinistre dans leurs vues, d'inquiétant dans leurs intrigues, d'espérances criminelles dans leurs pensées ; et sûrement alors on sera honteux d'avouer qu'on a peur de dormir à côté des jésuites, dans un pays où l'on dort si tranquillement à côté des révolutions.
chapitrp: XII.
CommeDt le parti révolutionnaire sert mieux les je'suites qu'il ne pense , en leur attribuant toutes ses frayeurs et tous ses chagrins.
Si l'on s'en rapporte aux assertions du ' parti révolutionnaire , les jésuites sont la puissance invisible qui fait tout mouvoir dans le royaume. Ils ont une espèce de droit de vie et de mort sur tout le personnel de l'administration publique ; c'est par eux que les mérites de chacun se trouvent réglés et appréciés, qu'on est en faveur ou en disgrâce , élevé ou renversé , heureux ou malheureux dans tout ce qu'on entreprend. En un mot, il n'y a plus d'autre Providence à qui l'on puisse s'adresser pour être ou ne pas être; to be or not to be, comme dit un oracle de la philosophie anglaise.
La première conséquence à tirer de ces plaintes, c'est que les hommes de la révolutionne sont pas contens des jésuites : ce qui est déjà faire de ceux-ci un éloge fort hono-
rable. Car enfin, il n'y a ni inlérét ni obligation pour la monarchie à ce que les vœux de ses ennemis soient satisfaits. Le contraire serait facile à établir. Ainsi, en admettant que les jésuites aient fait l'ordre de choses qui existe, il est incomparablement meilleur, incomparablement plus favorable à la royauté, à la religion et à la paix publique, que celui qui existait, avant eux. En effet, c'est depuis que ces régicides ont reparu, qu'on a vu cesser les allenlats dirigés auparavant contre les lêlcs royales. C'est depuis que le gouvernement a été livré à ces ambitieux, que les ambitions révolutionnaires se sont un peu retirées et déconcertées. C'est depuis que ces conspirateurs dominent j)artout, qu'on est parvenu à maîttiser les conspirations qui agitaient le royaume tous les six mois. Si c'est de là que naissent les colères, elles sont fondées.
Cependant, ne confondons point, et ne faisons pas la part des jésuites trop forte dans la direction politique des affaires. Le fait est qu'ils ont dû se rencontrer sur bien des points avec un ministère éminemment royaliste, qui voulait comme eux le rétablissement de l'autel et du trône , le régime de
.5, î'ortlro et des saines doctrines. Le parti révolutionnaire a fait semblant d'en conclure que le gouvernement travaillait pour eux. Ce n'est là qu'un mal-entendu. Il travaille probablement pour tous les gens de bien, pour le triomphe des mœurs religieuses et des intérêts monarchiques. Comme les mêmes pensées occupent les jésuites, il arrive tout naturellement qu'ils sont ses auxiliaires ; ce qui le rend lui-même leur complice dans un but commun, qui est de faire céder l'esprit révolutionnaire aux besoins de l'ordre social et du repos public. Il s'agit donc ici d'une simpalhie de principes qui peut effectivement régner, comme nos adversaires s'en plaignent, entre des jésuites qui combattent pour l'aulel et des ministres qui combattent pour le trône. Toute l'alliance est là, et rien n'indique qu'elle aille plus loin. Si les jésuites voulaient autre chose que le gouvernement chrétien et très- monarchique , il est probable qu'il les abandonnerait. De même , s'il était possible que le gouvernement tendît à redevenir favorable aux révolutionnaires, il est hors de doute (]ue les jésuites le quitteraient. Mais remarquez en passant, que, sous ce point de
vue , tous les gens de bien sont jésuites.
A cela près , les ennemis de la religion et de la royauté ont tort de se montrer si mécontens. La monarchie ne leur devait que le pardon ; elle a beaucoup plus fait pour eux; et malheureusement c'est là ce qui les a gales. Mais comment peuvent-ils l'être au point d'imaginer qu'il n'y ait de place que pour eux dans l'Etat, et de vouloir persuader aux autres (jne l'influence religieuse des jésuites est plus à craindre que les influences de l'esprit révolutionnaire ? Qu'ils se désabusent: le plus bel éloge qu'ils puissent faire des jésuites, est d'annoncer qu'ils ont tout pouvoir sur les fauteurs d'anarchie et de sédition , et qu'ils veulent s'en servir pour les chasser des affaires de la monarchie. Il est lâcheux que la chose ne soit pas aussi vraie qu'elle est désirable ; mais c'est déjà beaucoup assurément que de se voir attribuer une entreprise si honorable et si utile.
Toutefois, il reste un point fort difficile à concilier avec Tidée qu'on cherche à donner de la toute-puissance des jésuites et de l'inflexible rigueur de leurs principes d'intolérance. En quoi effectivement le parti révolutionnaire se trouve-t-il gêné par eux ? Est-ce
i59 dans ce qu'il appelle ses libertés publiques? Non assurément. Jamais on ne les a vues aussi fières, aussi ambitieuses et aussi près de la domination absolue. Jamais la licence des pensées et des doctrines , jamais l'abus de la controverse et le scandale de la diffamation n'avaient atteint le degré où ils sont arrivés sous ce fameux joug de fer dont la main des jésuites accable tout le royaume...
Esl-ce en matière de religion que les révolutionnaires sont persécutés? On n'entend rien dire de pareil ; et s'ils n'étaient pas mille fois plus tracassiers, mille fois plus persécuteurs que ceux dont ils se plaignent, on jouirait en France d'une paix profonde. Car on ne leur demande qu'un peu de repos ; on n'exige que le sacrifice de leurs mauvais desseins, c'est-à-dire une conduite négative en fait de mal qui ne les engage à rien , à rien absolument en fait de bien. Qu'après cela ils aient de la religion et des mœurs, on ne s'en informe point. Qu'ils s'appro-* chent ou qu'ils s'éloignent de l'Eglise; (ju'ils vivent dans la foi ou hors de la foi , c'est leur affaire ; on les abandonne là -dessus à leur sagesse. Mais s'ils jouissent d'une tolérance aussi étendue, qu'ils laissent du moins
les autres jouir du bonheur qu'ils peuvent trouver dans la religion et dans la pratique des vertus chrétiennes. Qu'ils se passent des jésuites et de tout le sacerdoce , puisque leur conscience n'a point besoin de secours; mais qu'ils ne cherchent pas à en priver ceux dont la conscience est moins présomptueuse ou moins aguerrie.
Toute permission vous est donc donnée de repousser les jésuites pour votre propre compte. Seulement on vous demande un peu de réciprocité. Respectez les sentimens de ceux qui les appellent, comme on respecte le droit que vous avez de refuser leurs services. On ne vous les impose point; mais, de grâce, souffrez que les autres ne se laissent point imposer votre esprit d'irréligion , votre haine de l'autel et du trône, et voire aversion pour tous les principes qui tendent à secourir l'ordre social.
De bonne foi, messieurs, si les jésuites ne vous inquiètent, comme vous le dites, quà cause de leurs mauvaises doctrines et de leur mauvais esprit, convenez que vous êtes les gens du monde les moins exposés aux dangers et aux repentirs qui peuvent arriver de ce côté-là. Si leur rétablissement
i6i t)t:casionne des malheurs , tout le monde vous rend d'avance la justice de dire que ce ne sera point votre faute : vous avez tout fait pour les prévenir. Si jamais les princes ont sujet de s'en plaindre, ce n'est pointa vous non plus qu'ils pourront s'en prendre; vous les avez suffisamment avertis : ainsi , pour vous, point de remords de conscience, point de responsabilité. C'est à nous seuls que tous les inconvéniens et tous les regrets sont réservés. Nous les acceptons avec toutes leurs conséquences. Les jésuites auront des collèges ; ce ne sont pas vos enfans qui s'y laisserontprendre; cesontlesnôlres.Lesjésuites ouvriront des confessionnaux ; vous n'en approcherez point. Ils établiront des chaires; vous n'irez point à leurs sermons. Ils feront des livres de religion ; vous ne les lirez point. De quoi donc vous inquiétez-vous ?
Cependant votre zèle se tourmente plus que jamais en notre faveur ; et voilà qu'un nouveau sujet d'alarme vient encore d'éveiller vos sollicitudes sur les dangers qui nous menacent du côté des jésuites. Vous avez découvert dans les archives de nos vieux parlcmens, ce terrible livre des assertions, qui a tant causé de scrupules aux belles
âmes de la philosophie révolutionnaire.
Pour calmer là-dessus vos frayeurs, et montrer par occasion que ce grand péril nous était connu , voici quelques éclaircissemens historiques, et à coup -sûr plus exacts que les vôtres.
Dans le temps où il fut question de perdre les jésuites, le Parlement, fort embarrassé pour réunir contre eux les pièces d'accusation dont sa haine avait besoin, fit rechercher soigneusement toutes les vieilles paperasses de l'ordre , tous les cahiers vermoulus de ses théologiens, enfin toutes les assertions surannées de ses casuistes. Afin de vous rendre la chose plus sensible par un exemple, le Parlement se trouvait alors vis-à-vis des jésuites dans l'état d'irritation et de fureur où l'on vous a vus depuis , messieurs de la révolution, à l'égard de la royauté , du sacerdoce et de la noblesse. Or, convenez qu'à cette époque, vous avez aussi fait valoir bien de fausses assertions, controuvé bien des faits , imaginé bien des perfidies. Si l'on publiait aujourd'hui un recueil de ces assertions, seulement en ce qui concerne Louis XVI, Marie- Antoinette, les parlemens et les fermiers-géné-
raux, vous seriez probablement fort embarrassés de votre contenance.
Eh bien 1 c'est ce qui est arrivé au sujet des jésuites ; avec cette différence qu'on a tronqué ç^X. falsifié les pièces de leur procès, comme d'Alembert l'avoue, et qu'on n'aurait point à falsifier les pièces du vôtre pour les rendre mille fois plus criminelles que tout ce qu'on a jamais pu rassembler contre la Société des Pères, en tronquant et falsifiant. Ajoutons qu'il y aurait encore une autre différence très-essentielle, également à l'avantage de ces derniers : c'est que les antiques assertions hasardées par quelquesuns de leurs docteurs, ont été compilées par un petit abbé malingre et atrabilaire, qui paraît avoir apporté à ce travail des dispositions et une chaleur d'animosité infiniment suspectes. De peur de nous tromper cependant , laissons parler un historien qui suivait cette affaire d'un œil attentif (i).
« L'abbé Chauvelin , dit -il, que sa con- « formation monstrueuse vouait à des souf- « frances habituelles , en avait les humeurs
(i) Histoire de la vie privée de Louis XV.
« aigries à tel point qu'elles étaient dégéné- « rëes en un fiel toujours prêt à s'cpanchor. « Il avait acquis un caractère sombre , arec dent , satyrique qui le rendait impropre à « tous les plaisirs. Tourmenté du besoin de « dominer, il s'était mis à la tête du parti « janséniste, quoiqu'il s'en moquât ouverte- « ment. Il entreprit la visite,' l'examen et la « discussion de cet amas indigeste de papiers « déposés par les jésuites. Il représenta la « Société comme un colosse redoutable dont « les deux bras embrassaient les deux monte des, et affectait l'empire de l'univers. Il « entraîna les chambres assemblées par l'é- « loquence mordante de son Compte rendu. « Cependant Tabbé Chauvelin ne serait ja- « mais venu à bout de son vaste dessein, s'il « n'eût eu derrière lui le duc de Choiseul , qui « encourageait ses efforts, et donnait du « poids à SCS discours„ Ce ministre remuant « et audacieux, cherchant à opérer des ré- « volutions non seulement dans les cours, « dans les Etats, mais dans l'esprit des peuce pies, avait été reconnu par les philoso- <e phes modernes, dont la secte commençait « à prendre une grande consistance , digne « d'être leur protecteur ; et il répondait à
w leur choix par son zèle pour la propagation « de leur doctrine. »
D'après le témoignage du même historien, ce fut uniquement pour colorer l'acte de proscription des jésuites , qu'on rédigea ce volume monstrueux des assertions prétendues de leurs casuistes et autres écrivains; et on en inféra qu'ils enseignaient une doctrine meurtrière et abominable. (Ce sont les expressions historiques de l'ouvrage.) Mais on savait si bien à quoi s'en tenir sur la valeur du procès des jésuites, que la fameuse révélation de leur doctrine meurtrière et abominable ne fit aucune impression sur les esprits ; le roi lui-même , ajoute l'auteur de sa Vie privée , demeura parfaitement convaincu de leur innocence; et si l'on en voulait une preuve de plus, on la trouverait dans la remarque suivante de l'ouvrage où nous puisons ces éclaircissemens :
« L'adoucissement dont cette loi de ri- « gueur était tempérée, montrait bien que « la politique seule, ou plutôt la faiblesse, « dirigeait les démarches de la cour ; surtout « qu'elle ne redoutait rien de ces assassins , « de ces empoisonneurs et de ces régicides : « elle fourmillait de jésuites. Ils étaient tou-
« jours restés confesseurs du roi , de la « reine , du dauphin et de toute la famille « royale. Il est peu de courtisans qui n'en « eussent retiré chez eux ; et c'était la mode «d'avoir son jésuite. Voltaire lui-mérne, « singe des grands seigneurs , avait aussi le « sien. »
Voilà donc à quoi se réduisit dans le temps ce terrible volume des assertions meurtrières et abominables , que nos écrivains révolutionnaires viennent d'exhumer des archives du Parlement pour nous en faire un épouvantail ! Mais nous consentons à mettre tout au pire; nous voulons bien que la Société des Pères ait pu fournir, il y a deux cents ans , quelques casuistes malades dont la doctrine se soit trouvée téméraire, et même abominable, si on l'exige. Nous convenons volontiers que certaines assertions At leur part ont mérité d'être condamnées et repoussées comme elles l'ont été par le bon sens et la justice générale de la Société. Mais aussi, qu'on nous permette de rappeler qu'à une époque plus récente, l'ordre des jacobins a fourni des assertions bien autrement meurtrières et abominables, bien autrement criminelles, bien autrement constatées que celles
qu'on attribue à quelques pauvres jésuites des siècles d'ignorance.
Que si l'on vient nous opposer désormais les assertions des jésuites, nous opposerons les assertions des jacobins. Que si l on prétend qu'il n'y a point de prescription pour les jésuites , nous soutiendrons qu'il n'y en a point pour les jacobins. Que si l'on veut faire retomber sur l'ordre actuel les fautes et les erreurs de l'ordre ancien , nous trouverons tout aussi juste de reporter la vindicte publique et les méfiances sur les têtes encore vivantes des jacobins de 92. De sorte que si on prétend faire revivre les assertions de 1610 contre les jésuites de 1827, nous ferons revivre les assertions du règne de Roberspierre contre les prétendus convertis du règne de Charles X. Puis nous verrons lequel des deux, de l'ordre des jésuites ou de celui des jacobins , y trouvera le mieux son compte.
Peut-être nous répondrez-vous que vous avez changé d'avis sur votre livre des assertions révolutionnaires, et que toute confiance doit être accordée à vos doctrines présentes. Alors nous vous demanderons si vous croyez que la nouvelle Société des Pères soit plus
liée par des antéccdens de deux siècles, qui lui sont étrangers, que vous par des antécédens de quelques années, qui vous sont personnels? Après quoi vous nous permettrez de douter que le passé réponde mieux de vous que des jésuites.
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CHAPITRE XIII
Les jésuites peuvent-ils être admis en France sur le même pied que les musulmans , sans que tous les fondemens de l'ordre social et du droit public en soient e'branlës ?
De même qu'un sujet du roi de France peut aller offrir ses services au pacha d'Egypte , un sujet de l'empereur de Turquie peut venir offrir les siens au gouvernement français. Rien ne s'oppose à ce qu'ils soient acceptés ; rien n'empêche qu'il ne soit nommé capitaine de vaisseau , conseiller d'Etat ou maréchal -de- camp. Seulement, après avoir vérifié et reconnu sa capacité, on l'avertira que faute par lui de se soumettre à notre droit commun, il sera renvoyé à Smyrne, peut-être même traduit en police correctionnelle , ou livré , dans un bagne , au pouvoir exécutif des gardechiourmes.
Cependant cet étranger sera maître de conserver ses mœurs nationales, ses habitudes domestiques , sa foi au Coran et sa
vénération pour le prophète. Toute permission lui sera laissée d'observer le ramadan et d'entretenir des chapelains pour le service de Mahomet. Rien enfin ne l'empêchera de faire plaider par les avocats du Constitulionnel que le Saint-Siège de la Mèque est fort au-dessus du Saint-Siège de Rome , et que les croyans du Coran valent mieux que les fidèles de la communion catholique.
Mais si cet étranger arrive du pays ultramontain , c'est-à-dire de la suspecte Italie; s'il professe la même religion que le roi très -chrétien ; s'il vient offrir des services qui aient pour objet d'améliorer l'instruction publique, de combattre l'esprit d'émancipation de la jeunesse, de remettre les saines doctrines en honneur, de travailler à rétablir les principes de fidélité envers Dieu et envers le Prince: en un mot, si cet étranger appartient à une classe d'ecclésiastiques particulièrement consacrée aux travaux apostoliques et à l'enseignement de la morale, alors il n'y aura plus pour lui de droit commun en France ; il sera impitoyablement repoussé et comme mis hors de la loi. On ranimera contre lui la poussière des morts; on
fera revivre tout ce qui pourra s'exhumer des codes révolutionnaires anciens et nouveaux , tout ce qui pourra se trouver dans les violens arrêts de la philosophie , dans les honteuses archives de la proscription. On lui opposei-a des incompatibilités de mœurs et de caractre s, d'anciennes querelles, la marche du siècle, la découverte de l'enseignement mutuel, des fins de non recevoir de tous côtés.
En vain dira-t-il, comme son divin maître, qu'il ne vient point transgresser la loi , mais s'y conformer; et qu'au surplus, s'il lui arrive de l'enfreindre, elle sera là pour le punir. On lui répondra qu'en France il y a des lois, du feu et de l'eau pour tout le monde, excepté pour lui ; que la chose serait bien différente s'il avait le bonheur d'être Arabe, Turc, Africain, sauvage; mais qu'étant de la religion catholique, apostolique et romaine, il est impossible de l'admettre dans le royaume avec la même faveur que s'il était juif, mahométan, adorateur du grand Lama, du dieu Foe ou du serpent Boa.
Or, convenons que, sur ce pied, la position des jésuites est la chose la plus étrange qui se puisse imaginer. On les enferme dans
un cercle de difficultés où ils ne peuvent se mouvoir, et qui se resserre sur eux à mesure qu'il en sort une plainte ou un raisonnement. Pour débrouiller un peu les reproches qu'on leur adresse, les satisfactions qu'on leur demande , les fins de non recevoir qu'on leur oppose , nous allons employer la forme du dialogue, comuic étant la plus propre à dissiper la confusion que les nuances des passions politiques et les divergences de l'esprit de parti ont introduites dans cette question.
Demande. Etes -vous ou n'êtes -vous pas des jésuites? Appartenez - vous à l'ancien ordre religieux que l'on a connu en France sous ce même nom?
Réponse. Nous ne sommes point obligés de satisfaire là-dessus votre curiosité. Notre conscience ne vous doit rien; il n'y a que notre conduite, nos écrits et nos paroles qui soient justiciables de votre législation. Mais nous voulons bien convenir que nous sommes de l'ordre religieux rétabli en i8i4 par le souverain pontife.
jD. Avez -vous des engagemens particuliers qui vous lient à des autorités étrangères au préjudice de l'autorité française et des libertés de l'Eglise gallicane?
R. Une question à peu près semblable fut autrefois adressée au confesseur de Henri IV, au célèbre Père Cotton, Il répondit que la Société de Jésus avait pour principe de reconnaître partout les droits de la puissance temporelle, et de s'y conformer; qu'elle avait des règles de conduite variables, autres pour Rome que pour la France. Nous sommes fâchés que vos beaux-esprits regardent cette explication comme une réponse à deux tranchans ; car elle est en quelque sorte la monnaie de la parole divine : Rendez à César ce qui est à César. Nous professons toujours les mêmes doctrines; et tant que les libertés de l'Eglise gallicane seront reconnues par les papes, il y aura contradiction et absurdité à nous accuser de les méconnaître.
D. Si vous n'êtes pas plus jésuites que vous ne le dites, quel inconvénient trouveriez-vous à nous rassurer par une protestation formelle, qui constaterait que vous ne l'êtes pas ou que vous ne voulez plus l'être ? Ce qu'on vous demande là n'est pas nouveau, puisqu'une déclaration pareille fut exigée de ceux de vos anciens qui voulurent, dans le temps, obtenir la grâce de ne point subir le fameux arrêt. Ainsi, dites seulement
,74 que vous n'êtes point jésuites, et nous sommes amis(i).
R. Au moins vous reconnaissez que les jésuites sont des hommes bien inoffensifs , bien ressemblans à ceux dont la vie est irréprochable , puisque vous êtes réduits à nous demander si nous le sommes pour le Savoir. Mais si vous nous trouvez innocens, à cela près, quel mal voyez-vous dans le reste? Quelle singulière exigence! quel bizarre caprice! Quoi! si nous n'avions pas de nom du tout, notre conduite vous paraîtrait exempte de blâme; vous avoueriez que nous avons le droit de vivre comme nous vivons, d'acheter des foyers domestiques pour nous y renfermer, de passer nos jours dans les exercices de l'étude et de la religion, de
(i) Voici comment s'exprime l'historien Anquetil sur la déclaration dont il s'agit :
« Ce qu'on doit regarder comme le dernier excès de la a persécution , c'est qu'on mit leur subsistance an prix de « l'infamie, qu'on les força de mentir à leur propre cons- « cience , en leiu* prescrivant une formule de serment par « lequel ils déclaraient, sous peine d'être pîivcs de leur « ()ension , qu'ils abjuraient comme un institut abominable « un ordre qu'iU avaient embrasse' comme saint, et qu'ils « regardaient toujours comme tel. »
ne prendre aucune part aux agitations du monde (i) ; et parce que nous porterions un ancien nom religieux qui a le malheur de dc'plaire aux souvenirs de la philosophie révolutionnaire, votre tolérance ne pourrait plus aller jusque-là! En vérité, on vous prendrait presque pour des enfans.
Quant à l'espèce d'abjuration que vous nous demandez pour votre tranquillité, nous n'avons que trop vu de sermcns de prêtres qui ont dégradé le sacerdoce et affligé la religion. Seriez-vous donc plus difficiles à contenter là-dessus que cet ancien Parlement lui-même, qui venait de proscrire les jésuites ?
(i) Les jésuites s'en tiennent tellement sépares, qu'une seule feuille politique n'approche pas de leurs solitudes. Aussi , ont-ils le bonheur d'ignorer les violens anathêmes des journaux ennemis, les volumes de diffamations et les fureurs révolutionnaires qui les poursuivent. Seulement ils paraissent deviner, à travers les afflictions ge'nerales de la religion , qu'il se passe au-dehors quelque chose de mauvais pronoslic. On cite une occasion de réjouissance publique où le bruit répète' des coups de canon fut pris par quelques-uns d'entre eux pour un signe de commotion po- Htique. «Non, non, répondit un de leurs vieillards; ce n'est pas le bruit du canon qui nous avertirait en pareil cas : les révolutionnaires seraient ici avant lui. »
Lisez deux petites anecdotes historiques de ce temps-là, et craignez que votre jugement ne se trouve altéré par un esprit de vertige encore plus violent que les passions alors régnantes.
Dans le petit nombre des âmes chancelantes qui, à cette époque, consentirent à se racheter de la proscription par un acte de faiblesse et d'infidélité, il se rencontra un jésuite qui, depuis, est tombé de chute en chute dans le sein de la révolution (i). Il se rendit chez un conseiller du Parlement pour se soumettre à la formule d'abjuration. Quand il eutfini il demanda, dans le trouble de ses idées, s'il n'y avait plus rien à signer. « Pardonnez-moi, lui répondit brusquement le conseiller : puisque vous avez si bonne volonté, voici l'Alcoran; achevez. »
Louis XV lui-même, après avoir cédé comme roi au torrent du fanatisme parlementaire, ainsi qualifié par. Voltaire , ne put se défendre de manifester son opinion privée sur l'acte d'abjuration dont il s'agit, et son
(i) Le fameux Ce'ruttî, que Mirabeau échauffa si bien du feu de son enUiousiabnie.
rslime particulière pour ceux qui refusaient de le souscrire. Le savant Père Broltier lui fit parvenir de Bruxelles, où il était exile', sa belle e'dition de Tacite. Le roi, qui avait urr goût particulier pour les beaux livres, montre le plus vif de'sir de voir paraître la suite de l'ouvrage, et veut qu'on porte de sa part des paroles d'encouragement à l'éditeur. On le lui nomme tout bas, et sur le champ il le rappelle tout haut, avec dispense du serment qui faisait l'objection.
Au surplus, quand nous pourrions consentir à vous donner la satisfaction à laquelle vous faites semblant d'attacher vos bonnes grâces , convenez franchement que ce n'est là qu'une faible partie de ce que vous avez à demander. Et en effet, vous ne cessez de déclarer que non seulement vous ne voulez point de la robe longue, mais que vous ne voulez pas non plus de la robe courte. Or, vous prétendez que les jésuites du second ordre sont innombrables, qu'ils remplissent tous les espaces, envahissent toutes les fonctions, occupent toutes les hiérarchies de Tordre social. Vous dites qu'ils sont ministres, députés, ])réfets, magistrats, dispensateurs d'emplois et de faveurs , échevins et
'78 baillis, maîtres tl'ëcole , gardes champêtres, agens visibles et invisibles de tout ce qui se meut dans le royaume, depuis le prince jusqu'au charbonnier, depuis l'évêque jusqu'au sacristain. Enfin, à vous entendre, on ne peut mettre un pied devant l'autre sans les rencontrer partout. Gela étant, à quoi servirait-il que deux cents jésuites vinssent vous rassurer pour leurcompte, et vous promettre le sacrifice de la robe longue ? Quel poids retireraient-ils de la balance de vos inquiétudes? Cela réellement ne ferait que vous mettre en goût, sans vous mener à rien d'important, à moins qu'il n'y ait une suite à votre pensée , et que ce prélude ne vous conduise à la robe courte : mais, dans ce cas, vous voyez bien que c'est un prétexte de guerre, un signal de proscription que vous nous demandez, et que, nous autres pauvres jésuites, nous ne sommes là que comme des espèces de figurans. Quand il n'y aurait que cette raison , vous sentez bien qu'il est impossible de répondre à vos désirs. Du reste, sondez là-dessus le fond de votre pensée, et elle vous dira sûrement que vous cherchez d'autres jésuites que nous.
D. Maisenfm, êtes-vousbannisduroyaume,
oui ou non ? et prétendez- vous pouvoir vous y rétablir sans faire re'voquer les arrêts de parlement qui ont prononce 1^ dissolution de votre Société? f.-, ;»
R. Quand nous aurions cette espérance , la chose serait-elle donc si étonnante? On ne connaît guère de parties de l'ordre social qui n'aient été dissoutes par d'autres arrêts révolutionnaires; cependant, voyez.
D. Pourquoi ne pas attendre comme elles qu'on vous rétablisse légalement?
R. Si nous avons le droit de nous présenter comme personnellement innocens, comme personnellement étrangers aux causes qui ont soulevé une tempête de colère fanatique contre les anciens jésuites, nous sentons qu'il est juste aussi de ne point revendiquer à notre profit le mérite de leurs vertus, de leurs talens et de leurs services. Chacun doit être jugé selon ses œuvres : conséquemmenl, il faut que nous commencions par apporter, dans l'ordre civil et religieux, des œuvres sur lesquelles on puisse nous juger. Nous nous considérons comme des ouvriers pris à l'essai , qui sont obligés de montrer le travail de leurs mains avant qu'on se décide à les conserver. Si nos mains ne sa-
i8o vent rien produire de bon et d'utile, il va ;lc soi qu'elles ne doivent point être employées. Ainsi donc, puisque nous ne sommes personnellement connus ni par d'anciens griefs qu'on puisse nous reprocher, ni par des travaux suffisans pour nous faire apprécier, qu'on nous donne du moins le temps de préparer le tribut que nous devons à l'ordre social.
D. A la bonne heure ; mais vous commencez par enfreindre les règleméns de l'Université , en vous occupant de l'enseignement sans son autorisation, sans vous légitimer auprès d'elle par la rétribution imposée aux autres établissemens d'instruction publique. Voiis qui parliez tout à l'heure de rendre à César ce qui est à César, que ne rendez-vous à l'Université ce qui est à l'Université,''
72. Nous ne demanderions pas mieux; elle n'a qu'à parler. Mais elle fait probablement une réflexion toute simple, que vous-mêmes vous auriez pu faire : c'est qu'en recevant notre tribut, elle prendrait sur elle l'initiative de nous reconnaître, et de décider ce qui est en question. Puisque nous ne sommes que des ouvriers pris à l'essai, il faudra bien sans doute qu'un jugement légal finisse par pro-
Doncer sur le mérite de nos travaux; il faudra que l'autorité puMiquc en vienne à nous débarrasser des poursuites de la révolution, ou que la révolution se débarrasse de nous. Mais outre que l'Université se trouve là comme partie intéressée , elle n'a point la bautcpolice de l'Etat dans ses attributions ; elle ne dispose ni de la volonté souveraine ni de la législation. Ainsi, vraisemblablement, elle fera comme nous, elle attendra.
D. Les raisons que vous alléguez ne vous étant pas plus applicables qu'aux autres branches du corps enseignant que la révolution , a coupées, comment ne sentez-vous pas que celles-ci pourraient tout aussi bien renaître que la branche des jésuites, et que les oratoriens , par exemple, ne s'en feraient pas faute , si l'envie leur en venait un peu ?
R. Aussi les a-t-on vus reprendre le chemin de leur ancien collège de JuUy sans vous en demander la permission. Assurément, nous ne songeons pas à leur souhaiter plus de mal qu'à nous-mêmes, ni à leur envier une tolérance dont tous les bons citoyens nous paraissent également dignes. Qu'il nous soit seulement permis d'observer qu'entre deux droits semblables il ne devrait pas y
avoir autant de différence qu'entre la rosée qui tombe sur eux et les orages qui crèvent sur nous. En voyant la profonde paix dont le génie révolutionnaire laisse jouir le collège de Jully, et la guerre violente par lui dirigée contre Saint-Acheul , qui croirait jamais que ce sont des établissemens d'instruction publique dirigés, l'un comme l'autre, par deux ordres que la violence et le même genre de fanatisme ont également renversés?
On voit par ce qui précède, que, loin d'affaiblir Targumentation révolutionnaire, nous avons réuni ses raisons les plus spécieuses comme en un faisceau, pour les fortifier les unes par les autres. Il est vrai que nous avons un peu négligé la partie joyeuse de ses scandales : il nous eût paru trop dégoûtant, pour nos lecteurs comme pour nousmêmes, de réchauffer tous les lieux communs qu'elle a ramassés dans ses vieux répertoires de diffamation, et sur les restrictions mentales, et sur les doctrines perverses , et sur la morale relâchée des anciens jésuites.
Nos adversaires parlent des seizième et dix-septième siècles; nous parlons du dixneuvième. Ils parlent d'un temps où le clergé gouvernait le monde par la supériorité de ses richesses et de ses lumières ; nous parlons d'un temps oii la philosophie l'écrase pour ainsi dire sous ses pieds , et le tient enfermé dans une vallée de misère. Ils parlent d'un temps où la théologie possédait une certaine surabondance de mysticités , de maximes oiseuses , de petitesses de conscience dont elle ne savait que faire, et desquelles ses casuistes abusaient pour l'exposer aux railleries de l'avenir ; nous parlons d'un temps où la religion est loin de jouir du strict nécessaire, et où les excès de l'impiété présente cherchent à la punir des ex. ces de la piété passée.
Nous ne voulons point que les vertus , la gloire littéraire et les travaux des jésuites anciens profitent aux jésuites nouveaux; mais nous regardons comme une souveraine injustice de faire supporter à ces derniers les charges que l'esprit de controverse d'alors, l'esprit d'envie, l'esprit de la ligue et l'esprit de fanatisme ont pu faire peser sur les autres pendant les phases diverses de discorde et
i«4 de crises sociales sous lesquelles ils ont passé. De bonne foi, n'est-ce pas vouloir nous prendre pour dupes et se moquer de nous à outrance, que de nous montrer quelques hommes de notre âge et de notre moderne civilisation, comme les représentans des formes gothiques, des mœurs rudes et sauvages, d;es pieuses mysticités et de tous les autres épouvantails des temps anciens? N'est-ce pas nous offrir quelque chose de comparable à ce monstre de V Art poétique d'Horace, qui est composé d'une tête de cheval, de plumes d'oiseau et d'une queue de poivsson? Eh! ne craignez rien : avant de ramener votre siècle à la perfection religieuse qui vous cause tant de frayeurs, les jésuites auront a faire, et vous aurez tout le temps d'observer leur marche. La philosophie révolutionnaire leur a donné de l'occupation pour plus d'années qu'elle n'a employé de jours à démolir le sacerdoce, à renverser les autels et à pervertir la génération qui s'est livrée à ses conseils. Il n'est donc nullement à craindre qu'ils aillent trop loin ni qu'ils remontent l'édifice de la religion trop haut ; mais, en revanche, il est fort à craindre que ni eux ni personne ne parvienne à guérir la plaie (|ue la révolu-
lion a laissée dans le cœur des peuples, et à 1 émettre Tordre social sous la protection de la morale religieuse. A coup-sûr, nous n'en sommes point au luxe des idées et des pratiques pieuses ; et jusqu'à ce que les jésuites aient à s'occuper des cas de conscience de la perfection chrétienne, ils ont tant de choses plus pressées à régler avec l'impiété révolutionnaire, ([ue ce ne sera pas la génération actuelle qui en verra la fin.
CHAPITRE XIV
Les jésuites seront-ils proscrits, protégés ou tole're's par les lois du royaume?
La première pensée de la restauration a été de clorre toutes les listes de proscription. Elles ont été closes pour la félonie et , la trahison ; elles ont été closes pour les plus notoires ennemis de la religion et de la royauté ; elles ont été closes pour les écrivains que la Convention envoyait à l'échafaud, et le Directoire à Sinaraari ; elles ont été closes pour les criminels d'Etat dont Buonaparte peuplait ses donjons ; elles ont été closes pour les régicides eux-mêmes , auxquels il a fallu une récidive de félonie et de parjure pour sortir des bras de la clémence royale. Enfin, on pourrait citer une multitude de positions individuelles et collectives, à l'égard desquelles ces odieuses listes se trouvent si naturellement détruites, qu'on n'oserait pas seulement demander à la législation des actes |)our les effacer, tant la
chose est réputée faite, tant on serait honteux de paraître en douter.
Ne serait-il pas singulier qu'une seule exception vînt se mêler à cet oubli universel de toutes les fautes et de tous les crimes, et qu'elle fût proposée contre une classe d'hommes qui est l'exemple de la fidélité envers Dieu et envers le Roi? Quoique les passions révolutionnaires aient étrangement perverti nos idées, on a peine à se figurer cependant que le délire puisse aller jusque là ; et si jamais les proscriptions pouvaient renaître en France, il nous semble que, dans l'ordre de la justice distributive, il y aurait bien des noms à faire passer avant celui des jésuites.
Mais , s'écrient tous les casuistes de la révolution , ils sont morts civilement ; c'est un ordre religieux aboli par des arrêts de Parlement, aboli par un roi de France et par un pape , aboli et mille fois aboli surtout par les vœux et par la haine de la philosophie antireligieuse.
On croira très-facilement à cette haine et à ces vœux ; mais la raison n'en paraîtra pas plus engageante pour décider les gouvernemcns monarchiques à lancer des arrêts de
proscription contre les jésuites. Ce serait d'ailleurs une concession, qu'on ferait en pure perte à la puissance révolutionnaire, si Ton devait en rester là ; car nous avons pi:ouvc jusqu'à l'évidence qu'on ne peut lui livrer les jésuites tous seuls, les jésuites sans le pape, les jésuites sans la religion de lEta^Ç, les jésuites sans le sacerdoce entier, les jésuites enfin sans toute la victoire. Nous le répétons sans hésitation : le gouvernement qu'on réduirait à fléchir sur le premier point, sç verrait entraîné le lendemain, sur les autres, pjiir la seule force d'une pareille conséquence. Trop de proscriptions se rattachent donc à celle des jésuites, pour que cette dernière puisse entrer dans l'ordre des événements possibles,, autrement que comme un double suicide de la part de l'autorité religieuse et de la part de la puissance temporelle.
La question de savoir s'ils seront protégés ou simplement tolérés paraît plus difficile à résoudre. Assurément, il est de Tintérét de la monarchie de protéger tous les hommes et toL\s les principes qui se présentent pour la servir et la fortifier ; mais elle a de grands embarras de p,osilion à concilier avec ses
i89 Mios de bien public. Il est possible qu'elle sente vivement ce qui lui convient , et qu'elle se voie oblige'e d'attendre des temps meilleurs pour s'en emparer. On sait trop ce que la restauration a laissé de force à la puissance révolutionnaire. Celle-ci use largement de ses vieilles tactiques, de sa licence et des concessions où la royauté a eu le rtialheur de s'engager vis-à-vis d'elle. Peut-être en usera-t-elle encore long-temps pour disputer au pouvoir monarchique les conquêtes et les améliorations qu'il peut avoir le plus à cœur, i^insi, de ce que le gouvernement ne protégerait pasouvertementlesjésuites, malgré les services et les secours précieux qu'ils lui apportent, il n'y aurait qu'une seule conséquence à tirer : c'est qu'il verrait moins d'inconvénient à refuser cette satisfaction à ses amis, qu'à laisser le prétexte d'une irritation révolutionnaire à ses ennemis. C'est aux gens de bien, aux hommes monarchiques et religieux à régler là-dessus leurs opinions et leur conduite, et à se bien convaincre qu'ils doivent aux jésuites toute la protection de leurs vœux et de leurs suffrages, quand bien même le gouvernement du roi ne leur accorderait que sa tolérance.
IIJO
Quant à cette dernière faveur, rien n'autorise à imaginer qu'elle puisse leur être refusée. Leur Société appartient à la juridiction spirituelle ; et la puissance spirituelle les a revêtus d'un caractère légal qui leur suffit pour exercer l'apostolat dans tous les domaines de l'Eglise catholique. Partout où il y a des autels, des chaires et des confessionnaux, ils sont dans leur juridiction. En ce qui concerne l'enseignement public, ils sont éligibles comme tous les autres ministres du sacerdoce ; et jusqu'à ce que vous ayez méconnu l'autorité du Saint-Siège, vous serez forcés de reconnaître en eux les ouvriers de sa vigne, les délégués de son choix et les mandataires de son pouvoir.
Ainsi ne raisonne pas la philosophie antireligieuse. Elle ne sait parler à ses adeptes que de son pape Ganganelli et de ses arrêts de Parlement. On dirait que pour elle il n'y a jamais eu d'autres jésuites que ceux de 1762, d'autre histoire, d'autre justice et d'autre raison que celles de cette année bienheureuse. Puisque les ennemis de la religion catholique ne connaissent que des faits à charge contre les jésuites, nous sommes forcés de rétablir encore une fois la vérité
sur un point qui échappe toujours à leurs hienveillantes recherches.
Un pape a détruit les jésuites que !e marquis de Pombal et le Parlement de Paris lui avaient livrés. Encore n'a-til cédé aux violences que la politique du temps lui a faites, qu'en protestant, par les efforts les plus pénibles, et les répugnances les plus solennelles, contre l'acte de vieillard qu'on arrachait à sa faiblesse. Un autre pape est venu avec la maturité de la réflexion , avec des leçons chèrement acquises. Il a examiné la plaie profonde qu'un de ses prédécesseurs avait faite, sans le savoir, à la religion et aux Etats, et il a rétabli les jésuites. En cela, il a usé de son légitime droit, et donné d'ailleurs un utile exemple de sagesse aux puissances temporelles qui voudraient profiter, comme lui, des conseils de l'expérience.
Du côté de l'autorité spirituelle, qui, à coup-sûr, n'est pas la moins compétente en pareille matière , voilà donc les choses remises très -régulièrement dans leur ancien état. Supposez maintenant qu'un prince temporel éclairé, comme Pie VII, par les désastres publics et par les signes menaçans qui frappent tous les regards , regrette aussi ,
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dans sa sagesse, le coup de révolution, l'acte de fanatisme parlementaire qui a prive l'autel et le trône d'un de leurs plus fermes appuis. 11 verra deux manières d'annuler les édits violens dont une expérience déplorable aura consta'té les dangereux résultats : ou il les abolira par un acte formel, ou il ne les fera point exécuter. Dans ce dernier cas, les jésuites seront simplement tolérés ; et ce terme moyen n'aura rien ni de nouveau pour nous ni d'offensant pour eux. Des milliers d'exemples pareils n'ont cessé de passer sous nos yeux pendant plus de vingt ans. Nous avons vu toute l'armée de Condé condamnée à mort par des décrets sanglans. Les généraux et les troupes de la république ont fait semblant de n'en rien savoir ; et par ce genre de tolérance, les plus inhumaines lois de cette époque ont été annulées. Un nombre infini de prêtres, d'émigrés et de déportés n'ont revu le sol natal que sous les auspices de la tolérance. Presque toutes les contumaces de la révolution ont été purgées par des faits de tolérance purs et simples. On peut même dire que c'est le mode le plus honnête et le plus naturel de réprouver les actes visiblement empreints d'injustice ou de folie. Par-là
du moins, on se dispense d'expliquer aux auteurs de proscriptions ce qu'on aurait de trop dur à leur faire entendre. C'est un raénagement dont leurs partisans devraient savoir gré.
On ne sait trop comment les ennemis des jésuites se défendraient eux-mêmes d'acquitter la dette de tolérance qu'on se borne ici à réclamer. Qu'on relise la fameuse procédure du Parlement de Paris, et l'on y verra comme un point de fait allégué par le rapporteur de l'acte d'accusation , « que les tjé- « suites n'étaient point reconnus en Frâftce « comme ordre religieux ; qu'ils n'y avaient « été admis que pour enseigner en qualité « de simples particuliers ; qu'enfin leur exis- « tence dans le royaume n'était que l'elfelt « d'une pure tolérance, non le résultat d'une « adoption légale. » . ; (i i' •
Cela posé, il est évident que la tolérpnce de leurs ennemis d'aujourd hui s étend beaucoup moins loin que celle de leurs ennemis d'alors. Si, en effet, pendant plus de deux siècles, cette dernière parut suffisante pour les autoriser à couvrir la France de leurs établissemens religieux, ainsi qu'à occuper les premiers rangs dans l'instruction puiblique
et l'apostolat, on ne voit pas trop comment la tolérance actuelle se refuserait à l'unique grâce qu'on lui demande pour eux, qui est de consentir seulement à fermer les yeux sur leur innocence, sur leurs vertus, sur leur zèle pour le bien de la religion et de la monarchie. Qu'on y prenne garde ; si elle insiste sur la persécution , nous conviendrons que le siècle marche, comme tout le monde le dit; mais nous observerons qu'il perd en route le peu d'esprit de modération que l'autre lui avait laissé.
Toutefois, nous ne pensons pas qu'il soit réservé aux écrits polémiques d'abréger le débat actuel. Les entêtemens de l'ignorance et de la prévention sont communément de longue durée ; et l'on ne sortira de là que par l'opération des jésuites eux-mêmes. Tant qu'ils n'auront pas prouvé leur mission en prenant l'offensive contre la licence et l'impiété du siècle , ce sera l'impiété, ce sera la licence qui prévaudront contre eux. Tant qu'ils demeureront inconnus à une génération qui ne les voit que par les yeux du fanatisme révolutionnaire et de la prévention, on ne s'entendra point, et l'on disputera toujours. Mais lorsque leur lumière sera
sortie de dessous le boisseau, où l'esprit d'irréligion la tient e'touffée, et que tous les gens de bien courront y rallumer leurs flambeaux, on les jugera plus équitablement.
Lorsque leurs collèges , aujourd'hui intimidés parles clameurs des camps ennemis, auront cessé d'être clandestins , et que toute la partie saine de la jeunesse s'y précipitera en foule pour polir ses mœurs et se préparer aux grandes choses de l'ordre social , on les jugera plus équitablement. Lorsqu'ils reparaîlrontdansles chaires évangéliques avec les anciens accens de leur éloquence, avec l'autorité de la parole et du talent, avec la science de l'apostolat qui les distingue, on les jugera plus équitablement. Jusqu'alors les ateliers de l'irréligion , les déclamations révolutionnaires, les pétitions séditieuses, les mémoires à consulter resteront en possession de séduire le vulgaire des factieux et des ignorans.
Mais d'autres passions encore se récrient et se soulèvent en demandant si les jésuites ne sont pas suivis de tout le cortège des anciens ordres religieux. Eh ! messieurs , écoutez donc là -dessus le prince de nos écrivains vi vans, qui, malheureusement pour
nous et pour lui , a cessé de vous être suspect. Ecoutez ce qu'il va vous dire, et jugez si l'exemple du rétablissement des jésuites peut être bien contagieux.
« Comme la plupart de leurs professeurs « étaient des hommes de lettres recherchés « dans le monde , les jeunes gens ne se « croyaient avec eux que dans une illustre « académie,.. Naturalistes, chimistes, bota- «nistes, mathématiciens, mécaniciens, as- « tronomes, po'étes, historiens, traducteurs, « antiquaires, journalistes : il n'y a pas une « branche des sciences que les jésuites n'aient « cultivée avec éclat (i), »
Si vous connaissez beaucoup d'ordres religieux qui aient de pareils litres à faire revivre, oui, sans doute, il faudrait bien tâcher de les retrouver pour leur faire fête , pour les ramener et les rétablir. Mais ne craignez rien; sous le rapport de Tillustration et des services rendus, la Société des jésuites est unique dans l'univers ; et le malheur veut que la reconnaissance de ses vieux droits ne tire nullement à conséquence.
( I ) ;M. de Chateaubriand , Génie du christianisiiic.
»97 Il est une autre objection qui ne paraît pas moins chère à la philosophie anti-religieuse. Elle ne cesse de nous faire dire par tous ses organes , que les jésuites sont de trop dans le sacerdoce, qu'elle ne veut point de cette espèce de luxe , et qu'on a bien assez du clergé ordinaire pour tous les besoins de la religion.
Nous sommes persuadés que là-dessus le parti révolutionnaire parle très - franchement. Si une chose étonne, c'est qu'il n'aille pas jusqu'à déclarer tout de suite que le clergé ordinaire est de trop comme les jésuites, et que, pour le prouver, il en cède volontiers sa part.
Ce n'est que par induction , du reste , qu'on peut lui attribuer cette disposition d'esprit; car on est forcé de convenir que, pour le moment, il est en humeur de manifester les meilleurs sentimens religieux : il n'y a pas jusqu'aux doctrines du Constitutionnel qui ne soient devenues tout à coup aussi saines qu'édifiantes. A Dieu ne plaise que nous songions à lui en faire querelle ! mais il nous paraît singulièrement curieux de le voir aujourd'hui à la tête des libertés de l'Eglise gallicane , enseignant les vraies
croyances , recommandant la religion de Bossuet, et prêchant une espèce de petit carême aux fidèles de sa communion.
Nous ne savons pourquoi le rang qu'il vient de prendre dans l'Eglise enseignante nous rappelle ce proverbe allemand qu'on regrette de ne pas trouver dans toutes les langues: Quand le renard se fait moraliste, bonhomme , prends garde à tes poules. La méfiance, en effet, ne nous paraît guère moins naturelle, lorsqu'on voit les écrivains révolutionnaires se faire prédicateurs de la royauté, et les écrivains irréligieux, prédicateurs de l'Eglise gallicane. Ce sont des cas où, selon nous, il faut également savoir prendre garde à ses poules. Pour peu que vous y fass^iez attention, vous verrez qu'ils ne vous accordent la royauté qu'autant qu'elle cessera d'être monarchique pour devenir constitutionnelle , et qu'avec ce dernier mot, on en fera une sujette du libéralisme* De même s'ils vous accordent momentanément l'Eglise gallicane , c'est à condition que les libertés de cette gauloise iront jusqu'au schisme et au divorce ; sans quoi ils n'y tiennent pas le moins du monde. Car ils n'admettent de toute la religion catho-
^99 lique que les quatre points qui n'y sont plus. Otez donc de l'Eglise gallicane ce que le parti révolutionnaire y trouve de bon à produire des agitations , à motiver des querelles , à faire méconnaître l'autorité de Rome, et soyez bien convaincus qu'alors il vous donnera tout le reste pour ce que vous voudrez.
La religion de Bossuet est fort respectable, sans doute; et nous sommes loin de prétendre qu'elle ne puisse suffire à la paix des États. Mais, puisque les champions du libéralisme la déclarent bonne et salutaire par excellence ; puisqu'ils la trouvent si compatible avec leurs autres amours, pourquoi veulent-ils absolument qu'on en retire les jésuites? Bossuet les a-t-il chassés de sa communion et de son Eglise gallicane? ontils été bannis du grand règne et du grand siècle ? en ont-ils obscurci l'éclat et compromis la gloire ? leur existence a-t-elle troublé le repos des La Fontaine, des Boileau, des Racine, des Corneille, comme elle trouble celui de nos écrivains révolutionnaires?
Mais si la religion de cette époque, si l'ordre public, si la splendeur des arts et des lettres, si tous les genres de grandeur et
de prospcrilc n'eurent alors aucune peine à se concilier avec les jesuiles, comment ne paraissent-ils plus que des pierres d'achoppement contre lesquelles toutes les civilisations doivent se briser? Il n'y a certainement qu'une manière d'expliquer ces variantes : c'est de reconnaître que les jésuites conviennent à un peuple aussi long-temps que la religion lui convient , et qu'on ne parle de les bannir que quand elle est menacée d'éprouver le même sort.
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DÉDICACE
Mes révérends Pères, ce n'esL pas sans raison, à ce qu'il me paraît, que M. l'abh*-' Marcet de Laroche-Arnaud reproche à aucuns de votre ordre de ne lire que des livres de pie'lc. Car, de deux choses l'une : ou vous n'avez pas lu mes Trois procès dans un, ou vous n'é tes guère touche's des bons offices qu'on cherclie à vous rendre. Quoi! on se tue à plaider pour vous; on se brouille avec toute l'ccole de la philosophie révolutionnaire pour vous soutenir contre ses clameurs, et l'oD ne reçoit de félicitations là-dessus que des gens du monde I En vérité , votre indifférence me forcerait presque de vous apph'qucr une boutade qui semble avoir été composée pour mon usage , par un comédien du siècle de Louis XIV :
Ce grand ministre de la paix , Colbert , que la France révère, Dont le nom ne mourra jamais, Eh bien! tenez, c'est mon compère- Fier d'un honneur si peu commun , Est-on surpris si je m'étonne Que, de dix mille emplois qu'il donne , Mon fils n'en puisse obtenir un ^
En effet, mes révérends Pores , ne suis-je pas fondé à vous adresser le même reproche? n'êtes -vous pas pour moi de vrais Colberts? Cependant, au dire de tout le monde, vous avez bien plus d'emplois que lui à donner, bien plus de faveurs à distribuer, bieu pins de trésors à répandre. Comment se fait-il donc qu'une
.seule goulle de vos rosées ne me tombe pas sur la tête? comment ne suis-je pas dejn en carrosse comme les libraires qui vendent des Mémoires a consulter, comme les journalistes qui vendent de la diffamation aux malveillans, de l'esprit de se'dilion aux factieux, et des niaiseries aux imbe'cilles?
Quant à vos ennemis , mes rcvf'rcnds Pères , vous sentez bien qu'ils sont exactement pour moi comme ceux d'entre vous qui ont fait vœu de ne lire que des livres de pieté'. Car ils ont fait un autre vœu dont le résultat ne vaut pas mieux, assure'ment : c'est de ne lire que des ouvrages contre la religion, et des journaux révolutionnaires.
Toutefois , je suis oblige' d'en convenir : un de mes amis, qui pre'tend avoir des donne'cs pre'cises sui' votre mode d'existence, a pris soin de vous justifier auprès de moi sur beaucoup de points. «Ne vous attendez « pas , m'a-t-il dit, à ce que les re'verends Pères vien- « nent vous remercier. Ce sont des usages mondains « qu'ils ne connaissent pas. Ils ne savent que se tenir « enferme's dans leur vie intérieure et leurs occupations '( religieuses. En cela, ils traitent les autres comme ils « entendent qu'où les traite eux-mêmes. Ils sont dans « l'habitude de ne porter nulle part leurs hommages a de reconnaissance^ mais en revanche, ils ne veulent « pas non plus de ceux qui leur sont dûs. Te'moin la « conduite de l'homme apostolique le plus illustre de « notre époque. .Après avoir e'difie la cour et la ville a par la parole qu'il a fait descendre de la tribuue « sainte dans le cœur de tous les fidèles qui l'ont en» « tenduej après avoir obtenu ce que le monde appel- «1 lerait un immense succès, un applaudissement uni- « versel , il s'est enveloppe' dans sa robe pour regagner H niodcslemeut l'atelier de ses travaux j et vous ne le « reverrez plus qu'au temps où les besoins de la vigne « le forceront d'aller de nouveau l'arroser de ses sueurs.
a Si VOUS av^r par hasard coinpld sur les carroses
« roulaiH que les jo'suites enverraient à voirc porte,
!< de'lrompez-vous encore. Vous devriez savoir qu'ils
« vont à pied; et que, n'ayant point d'autre équipage
« à vous offrir, ils ne peuvent que vous conseiller d'en
ft faire autant. Enfin , mon ami , si vous amifz la
« bonne cuisine, ne vous mettez ])oint au service des
n je'suites : on ne connaît rien de moins somptueux et
a de plus se'vère que leur table. Si vous avez besoin de
* protecteurs, cherchez-en d'autres; quand on est
ic réduit comme eux à défendre jour par jour sa pauvre
« cellule et son droit de cite', on aurait bonne grâce,
i( vraiment, à vouloir faire du patronage en faveur
« des autres. Charity begins at home , dit avec raison
« le proverbe auglais (i).
« Vous n'avez donc , ajouta mon ami , vous n'avex <• qn'une seule ressource avec les révérends Pères : a c'est de vous associer de cœur et d'esprit à leur roli- « gieuse devise : Pour la plus grande gloire de Dieu. « Cette monnaie est le priîJ ordinaire de leurs travaux : « il faut savoir vous en payer comme eux. »
Maigre' mon respect pour ce te'moignage , mes révérends Pères, ce serait donner un démenti à trop de monde, et manquer à de trop bonnes gens, que de le mettre eu comparaison avec cinq cents brochures et cinq mille articles de journaux qui assurent, en lettres moulées, que vous êtes maîtres absolus du royaume, et uniques dispensateurs de tous les biens temporels de ce bas monde. Dans cet ouvrage, d'ailleurs , j'ai entrepris de faire beau jeu à vos adversaires. Ainsi , j'accepte la question comme ils l'ont posée , et je passe condamnation sur les points fondamentaux de la querelle dont vous êtes le sujet. Par conséquent, je vous
(t) La charité comuiente par la maison.
reconnais pour le pouvoir invisible qui domine et subjugue tout dans in monarchie; Je tiens pour incontestable qu'il ne resie plus de vivant parmi nous que votre autorité, de règles certaines que votre bon plaisir. En un mol, vous faites en robe longue ce (|ue le peuple souverain et Buonaparle ont fait en robe courte. Voilà (jui est convenu; je ne veux plus avoir de dispute là dessus avec les écrivains rcvolnlionnaires : j'adoplo leur opinion sur votre pouvoir absolu.
En partant de là, je commence par vous faire éprouver les incommodités de la grandeur, en vous demandant une charge de CONSEILLER en vos conseils. Je me sens d'autant plus capable de la bien remplir, (jue , depuis nombre d'années, je note une foule de choses qui ne vont pas comme 'e voudrais , et auxquelles il me paraît urgent de remédier. Car si l'anarchie qui nous envahit de mille côtes , continue de faire des progrès ; si l'on donne à la discorde le temps d'armer les nombreuses recrues que la liberté de la presse lui amène de toutes parts; si le dëmon des révolutions, qui frémit de rage et d'impatience, vient à rompre le peu de barreaux qui le sépare de nous , il est clair que votre mission ne tardera pas à cesser avec bien d'autres fonctions qui tiennent à la vie de la religion et du corps social.
Toutefois , mes re'verends Pères , il en est temps encore. Les cœurs de 1814 sont toujours là; il n'y a de perverti que les ide'es j il n'y a de maladie véritable que dans les esprits. La religion et la royauté sont d(>jà revenues de loin , parce qu'elles ont des racines plus fortes et plus profondes que l'anarchie; et qu'après le désordre des tempêtes, la mer agite'e finit toujours par redevenir la mer calme. Ne desespe'rez de rien ; e'coutez seulement mes CONSEILS; et dussiez-vous n'en suivre que la moitié' , soyez sûrs que les espe'rances des gens de bien ne larderont pas à revivre.
CONSEIL
On combat les raisons que les jésuites peuvent avoir pour se tenir à l'écart , et on prouve que cette existence myste'rieuse ne convient ni à leur caractère ni à leur mission.
Mes révérends Pères, vos ennemis vous reprochent de vivre en France dans une espèce d'état clandestin. A votre place, je ne voudrais point leur laisser ce prétexte d'accusation. Tous les honnêtes gens du royaunoe ont intérêt coraine vous à ce qu'une prévention pareille soit promptement détruite. Car voyez à quoi elle les expose : personne n'ignore que notre tolérance religieuse et politique s'étend jusqu'à l'athéisme et au régicide. Que ne serait-on pas autorisé à penser de nous, si la seule exception quon nous y verrait mettre continuait de tomber sur les jésuites? Quoi !
(lirait-on, cesindulgens philosophes qui supporienl si bien tous les vices et toutes les impiéiés^ n^»Tt4e rieiijeJuirs-^ eaierce^ qwf qo^ire les vertus religieuses et les pieux travaux! quoi ! ils vivent en paix avec les ennemis de l'uutel et du trône j avec les auteurs de la Minert^e et du Constitutionnel ; avec les juges de Louis XVI et du duc d'Enghien- avec les doctrines qui ont tué le duc de Berrij avec Iqs collègues de Roberspierre et de Fouquier- Tinvillej avec les licteurs du Temple et des autres prisons ! et quand il s'agit dé quelques religieux qui viennent leur apporter la morale chrétienne , les ordres du Ciel et la parole de vie , cette tolérance si merveilleuse recule tout à coup 1 Elle qui n'avait d'exceptions pour personne «gt de bornes poiur rien, voilà qu'elle s'jarrêtfi devant le? jésuites! c'est à leur sujet que les alarmes naisseat, c'est par eux que les scrupules commencent !
En faudrait-il davantage, mes révérends Pères, pour nous couvrir de mépris et de ridicule? Combien notre caractère n'aurait-ii pas à souffrir d'uu pareil excès de contradiction et de folie ? qui n'aurait pas le droit de nous prendre pour la nation du monde la plus déj)Ourvue de sens et de justice? Cependant , veuillez faire
une réflexion loiile simple : si vous continuez d'agir avec une timidité de proscrits, certainement il n'y aura nul moyen d'expliquer la chose autrement qu'à noire très-grande honte. On nous soupçonnera d'avoir l'esprit et le cœur pervertis; on nous croira capables d'une persécution atroce; en un mot , on dira que c'est notre méchanceté qui vous fait peur, et que vous nous prenez toujours pour la nation de 1795. Or, vous sentez que tout ce qui pourrait, de voire pan, donner lieu à des pensées aussi fâcheuses, nous ferait un tort iufini. Notre caractère n'en relèverait jamais. On ne manquerait pas de nous opposer la conduite des sauvages de vos anciennes missipns, qui , bien loin d'être disposés à vous persécuter de la sorte, vous gardent un souvenir éternel de reconnaissance et d'afibctiou. Or, nous ne voulons point qu'on nous soupçonne de valoir moins qu'eux. Far eonséquent, nous avons à cœur de démentir, par noire modération , l'épouvantable idée que les journaux révolutionnaires cherchent à donner de nos mœurs et de notre perversité.
Si vous partagez l'injurieuse opinion dont ils flétrissent notre caractère, c'est réellement faute d'y réfléchir. Innocens comme vous
l'êlGS ile toul reproche et de toute faute, quel- ]çj5, insultes pourriez-vous craindre dani; un roy:auine où tant de mille fronts chargés de eûmes pardonnes , rayonnent de calme fèt d'impunité? Comment n'auriez-vous pas le dijoit de. porter la parole en faveur de la celigioii,,iche;*.;un pe.uple .où tout peut, se .dire, d^nSijles journaux comme darts^es. livres ^r:«h faveur dé ri.i}»piété,?:Qui.doinc oserait vous jeter la première pierre, là où personne nê^Siongè à la jeter. ni aux anciens meurtriers, ni. aux voVeurs gorgés de confi.scatiQiis,, ni aux écrivains révolutionnaires, ni aux corrupteurs de la morale publique ? viV-qui avez- vous jamais ov>ï dire qu'il soit.rie,iîi; arrivé de fâcheux à un pprte-piqn,e,,du roaôût , à un sicaire des Carmes ou de l'Abbaye ,;: à yn amnistié des glacières, d'Avigpoi^ s à un .(commissaire ordonnateur du 2 septembre ?. ,
Je sais bien qu'on Cbercheài vous intimider ciX afTpctant de dire qu'on sç irappellfi deux ou trois jésuites qui enseignaient une Wiorale relâchée dans le seizième siècle. Mtiis' ce sont des gens qui se moquent du monde. Non, mes révérendsPères , non, il n'est pasvraiqu'on se souvienne en France des petits péchés éteints par une prescription de trois cents ans. On ne
s'y souvienl pas même des plus énormes crimes de notre temps. Si notre nation avait une aussi bonne mémoire qu'on le prétend , elle aurait bien assez de quoi l'exercer, vraiment, sans l'envoyer se perdre dans les obscurités du temps passé. Mais je vous assure que cette mémoire ne;s'exerce sur rien^ et que si l'oti nous parle dé quelques anciens jésuites, 'C'est évidemment pour faire prendre unb 'fausse route à nos souvenirs. Nous avons trop de nouveaux comptes ouverts pour nous occuper ainsi des vieux.
Rendez -nous donc plus de justice ; et re levez-nous d'un soupçon que nous méritons si peu. C'est nous connaître bien mal que do nous croire l'âme vindicative. Et quand nous l'aurions, en quoi cela pourrait-il vous regarder? Mais, je vous le répète, il n'en est point ainsi. Nous n'en voulons pas le moins du monde aux gens que nous savons être les plus criminels j ils jouissent d'une paix profonde. Comment donc serions-nous capables de haïr ceux que nous savons être les plus innocens ? Nous trouvons de la tolérance pour tous les genres de désordres moraux et politiques , pour les factieux , pour les incrédules , poui leB-débitans de poisons et de livres impies ;
n'eat-cc pas la moindre chose que nous en trouvions aussi un peu en faveur du zèle apostolique et des sentimens de piété des jésuites? Encore une fois, vous nous faites injure en paraissant vous méfier de notre respect pour vos vertus religieuses et pour vos droits civils. Vous êtes trompés là-dessus par la clameur des journaux révolutionnaires. Mais laissez-les direj ils nous font plus de tort qu'à vous , puisque la part qui vous revient de tout cela vaut mieux nécessairement que le rôle de persécuteurs qu'on nous attribue. Ce serait donc nous rendre service que de nous aider, par des marques de confiance, à effacer une impression qui nous est évidemment si nuisible.
De votre côté, mes révérends Pères, il ne vous est point avantageux de demeurer cachés sous l'enveloppe mystérieuse qui vous dérobe à tous les regards. Vous êtes très-bons à montrer à vos amis et à vos ennemis. Aussi long- temps que vous resterez dans cet état mixte qui n'est ni la guerre ni la paix , ni la mort ni la vie , la génération actuelle, qui vous repousse avec son bâton d'aveugle , n'aura point occasion d'admirer ce caractère natif du jésuite, qui se joue si noblement des dan-
gers, de la perséciuion et fin mariyie. A Dieu ne plaise que la France ail jamais des> palmes de délie espèce à vous offrir! Mais à Dieu ne plaise aussi qu'il y ail jamais des jésuites capables de les éviler! Ils auraient perdu ee que l'on connaît de plus beau dans leur vocation': le courage héroïque! des soldats de la foi ^ l'abnégation complèle de soi-même et l'esprit de la sainte devisé : Pour la plus grande gloire de Dieu. Quand on a toujours bravé, comme vous, les périls sur mer et sur lierre; quand oh a fourni sept ou huit mille martyrs auX diverses régions du globe, on dmt savoir braver la haine et l'impiété de quelques écrivains révoUilionnaires. Que Vous ne répondiez point il leurs furibondes menaces, rien de pins naturel ; votre illustre fondateur vous l'a défendu. Que vous oyez pu trembler devant la face d'un sôiid'an qui livrait le dernier rejeton dIesCondé à la hache de ses licteurs, le dnc de Rivière à- ses sa^telliles , et Ici souverain pontife à ses gendarmes, cela se conçoit encore d'autant mieux , que 1^ sacrifice de vos jours eût alors été en pure perte poaF l'objet die votre raissifon. Mais les temps sont changés dans le royaHme de saint Louis. Les héritiers de sbu' nonnoi glorieux ont fburni trop de
martyrs à l'impiété de noire siècle pour n'ctrc pas touchés de pitié à la vue de ceux qui font profession de souffrir pour la cause de Dieu et des rois.
Si vous n'étiez en France, mes révérends Pères , que pour y jouir d'un droit individuel , et pour faire constater qu'il n'appartient à personne de vous en priver, cela ne nous apprendrait rienj tout le monde le sait j et la preuve que vos ennemis ne l'ignorent pas non plus , c'est qu'ils ne procèdent contre vous que par des soulèvemens séditieux et par des coups de révolution. Mais vous avez des devoirs à remplir, des secours religieux à nous donner, une mission sainte à nous faire reconnaître. Dans un pays de franchises où les les professions les plus nuisibles et les plus révolulionnaires s'exercent impunément, rien ne saurait vous empêcher d'exercer la vôtre au profit des mœurs , au profil du bien public , au profil de la religion et de la monarchie. Un artisan de discordes, un journaliste factieux, un entrepreneur de débauche et de corruption, tout cela marche tête haute et passe sans difficulté. Est-ce donc irop prétendre que d'en conclure , comme je le fais, mes révérends Pères, que l'esprit de paix et de charité, que l'amour de l'ordre,
que les leçons de sagesse et la parole de Dieu ont également le droit de passer? --^^^-u^sc Oui , je vous l'assure, quoique bien déréglés dans nos principes, bien pervertis dans nos pensées , bien agiles par l'esprit de Jansénius et de Calvin, nous conservons encore assez de pudeur pour n'oser partager hautement les passions et les fureurs de cette vingtaine d'écrivains révolutionnaires qui font spéculation de vous persécuter. Paraissez donc sans inquiétude, sous votre vrai nom , et dans les chaires évangéliques, et dans les confessionnaux, et dans DOS écoles d'enseignement, et partout où nous avons si grand besoin du secours des idées religieuses , de votre science à la fois chrétienne et monarchique, pour nous aider à combattre cette longue maladie de trenie-cinq ans qui menace toujours de nous emporter.
CONSEIL IL
Si les jésuites ont occasion de faire usage cfes mots union ei oubli, on leur conseille de pre'fe'rer le système-des révolutionnaires, qui est l'union $ans oubli, au sj^stèoie des royalistes ,, qui est Vou-bli sans union.
Mes révérends Pères, dans je ne sais quel Mémoire ou qiieA3Iémonal, on attribue à Bnonaparte un mot où J6 ne reconnais point la sagacité de son eispriD.i Ora kii fait dire que les sentimens politiques sont invariablement arrêtés; que ce qui est blanc restera blanc, et que le noir restera noir. Son jugement làdessus, si tant est que ce mol vienne de lui, prouverait une chose : c'est qu'il aurait beaucoup mieux connu les cœurs révolutionnaires que l'esprit royaliste. En effet, le blanc n'est point déterminé chez les royalistes comme le noir chez les révolutionnaires. Ces derniers n'ont pas une seule contradiction, pas une seule variante ni un seul pas rétrograde à se reprocher : ils sont et demeureront tels que
la restauration les a trouvés; ennemis de la légitimité religieuse et monarchique, ennemis de la dynastie qu'ils avaient proscrite, ennemis des royalistes qui lui restent fidèles.
A la vérité, ils ont paru accepter, dans le commencement , l'article du traité de paix renfermé dans les d«ux mots union et oubli; mais c'était par bénéfice d'inventaire, c'est àdire à condition que tout le monde se ferait révolutionnaire pour opérer VunioUj et que tous leurs crimes politiques seraient regardés comme non avenus pour opérer Voubli.' C'était si bien là ce qu'ils entendaient , qu'on est encore à chercher une parole on une action de leur part, dont on puisse déduire l'apparence d'un regret ou la pensée d'une concession en faveur de la royauté; au contraire, ils ont toujours dit aux autres : Vous viendrez à nous sous peine d'anarchie, de haine et de guerre éternelles; les choses demeureront dans l'état où nous les avons mises; le lit de la révolution restera comme nous l'avons fait. S'ils n'ont pas adopté hautement la fameuse devise : Sint ut sunt, aut non sint, c'est qu'ils l'attribuent à un général des jé^ suites. Mais il est aisé de voir qu'ils la trouvent fort bonne dans la pratique.
A chaque pas que la monarchie a voulu faire vers la répara lio» , ils l'ont arrêtée par (les cris de fureur j ils lui ont dispute le terrain pied à pied, et contesté le droit d'effacer aucune trace de mal. Quels jugemens et quels reproches n'a -t- elle pas eu à subir de leur party avant d'obtenir la main-levée des confiscations révolutionnaires ! Avec quelle cruauté n'ont-ils pas retourné le poignard dans le sein des émigrés, en leur délivrant, comme une espèce d'aumône, cette indemnité si regrettée, qui n'a pas seulement osé prendre son vrai nom de restitution l Avec quelle attention ne veillent-ils pas à ce que le sacerdoce ne puisse se relever de l'état de misère et d'avilissement où ils l'ont réduit; à ce que la religion ne sorte point de sa vallée de larmes et de son lit de douleur j enfin , à ce que rien de boii ne reprenne racine dans l'esprit et dans le cœur des peuples!
Non, la révolution n'entend rien perdre ni rien céder; elle entend, au contraire, que tout lui revienne et s'unisse à elle, Parle-t-on d'un professeur dont le diplôme n'est pas visé par /e Constitutionnel^ on le repousse, on le signale comme un ennemi, et il n'obtient son exequatur qu'à main armée. Un député ar-
j5 rive-t-il à la' Chambre sans de bons certificats de civjsme délivres par les radicaux de son déparlemcni, on querelle son élection. Elle est viciée par la fraude, dit le Courrier français; elle est antirnalionale , ajoutent les autres journaux de Tanarehie. Un soug-préfet'se trouve-t-il clioisi hors' de ki classe;dès auditeurs de Biionaparte,- ou des familles tihé^s parla révolution , une rumeur dé' plaintes et de reproches' s'élève de tous côtés con.tre cette espèce d'usarpaiioTii Une modiquef-pension est-elle accordée à l,a veuve d'uii soldat vendéen V'On est obligé de 's'eni caolier^'^ciur ne point:eniendre ilirelque c^est^ un vol fait'aux brawfts' i^îfenseurs de: là ^ati^îeij- car) 'la pairie est toujours là: pour chercher dl3i»'tttfe 'à la royauté. Enfin, il n'est pas un acte de justice oa de réparation , paSAine idée r'éljgieus« ou monarchique, pas un g)erme de bie^û que l-ennemi laisse passer.iimpmnément. ïj'iintérêi des siens est le seul légitime; -il n'y a de pensions bien placées quel sur-leurs têtes, d'emplois mérités que parieux, d'avantages bien acquis qu.« ceux dont ils jouissent , de li-tres irréprochables que les- titres originaires de la révolulion; j!> tt)l'\\'v)i"\ i\o\Aivvji\t)- :
Au demeurant, il faut que ce système soit
refonde sur de bons calculs , car il réussit audelà de toulc croyance. Sans avoir jamais éprouvé aucune défection dans son propre cam\p, le parti révolutionnaire a lellement recruté dans celui des royalistes, qu'il arrive peu à peu à cette union dont j'ai parlé plus haut, et qui<;onsiste à faire passer de la bojane causie dans la mauvaise , les forces que la raonarchi« avait retrouvées. iChose presque mer~ veilleuse ! un si grajad succès ne lui coûte pas le moindre sacrifice e ta hh^ oubli. C'est en disant des injures aux royalistes , qu'il les gangue et les ûitire. Il ne cesse de les avenir qu'il n'oublie rien , et que sa haine contre eux est inexorable. Tantôt ii leur lance un Dictionnuire des girouettes, pour châtier en eux le ridicule de la fidélité; tantôt des biographies on il récapitule tous ses griefs, tous ses dé^ dains, toutes ses causes de haine et de mépris. Chaque jour il retrouve à leur charge quelques vieux souvenirs dcsobligeans, quelque anecdote injurieuse qui dormait dans la ])rescription. En un mot, il les ravale par les comparaisons les plus mortifiantes; il les abreuve de dérision et d'outrages; il les traite de génération éteinte, de caste dégénérée. Tout cela n'y fait rien : plus il les humilie,
t5 plus il les trouve disposés à rechercher son alliance , et à former le honteux pacte d'union où il les'atiend dédaigneusement. Après toul> il serait bien bon de faire pour eux d'^autres frais de rapprochement, puisque ceux-là suffiseni j puisqu'ils ne l'empêchent pas du moins de voir les plus notables déserteurs de la monarchie quitter les preraiers rangs |du parti royaliste, pour aller se mettre à la t[ueuë du parti révolutionnaire.
J'en viens de dire assez, m«s révérends Pères, pour montrer les avantages du système ^' union si^jiis oubli. Voyons maintenant ce-ux qui p,€U-vent être attachés au système (ïoubli sans union.
D'abord, je n'y découvre rien qui paraisse favorable aux royalistes, sous le rapport de l'ambition et de i'honneur. Ils ne doivent pas ignorer que tous les bons post-es du parti tévoluiionnaire sont occupés , et qu'il n'est pas assez dupe pour les céder. Il les gardera donc, non seulement à vie, mais de génération en génération, parce qu'il forme le premier noyau de ^la race pure des libéraux , et que la révolution lui a créé une sorte de droit d'aînesse . dont il ne doit pas le sacrifice aux derniers venus «i aux traînards. D'ailleurs ^ les grands
i.$ caraclères , les: grandes vocations ne se font jViïiai^ attendre; et quand vous voyez des noms qui, dès l'origine, ont pris date certaine dans un parti, vous pouvez être sûrs qu'ils y resteront sur la liste des patriciens , et qu'ils sauront soutenir
Le droit qu'un esprit va&te et ferme en ses desseins, A sur l'esprit grossier des vulgaires humains.
Ainsi, tout est décidé là-dessus pour les pauvres transfuges de Ja cause royale qui s'avisent si. tard de passer dans le camp ennemi; Tous les beaux grades y sont distribués^ tout ce qu'il y a de bon est pris ou retenu. Les retardataires ne. peuvent être mis qu'à la queue, et il faut convenir que c'est assez leur place. .
Peut-être direz-vous, mes révérends Pères, que ce mauvais petit poste ne mérite pas d'être acheté par l'oubli de tous les affronts, et encore moins par celui de tous les crimes passés qui devraient le rendre si odieux ; j'en demeure d'accord j et moi-même j'ai long-temps cherché à m'expliquer un pareil phénomène de niaiserie. Mais, à la fin, voici ce que j'ai trouvé d'avantageux dans ce triste marché.
Sans doute on y perd sa considération, sa
'7 pudeur, ses droits acquis, l'honneur d'appartenir à la classe des gens de bien ; à la vérité encore , quand on songe que ce qu'il peut arriver de mieux dans la nouvelle posiiion qu'on cherche, c'est de n'y mériter aucune faveur ni aucune distinction, cela forme un assez mauvais échange et un sacrifice en pure perte. Mais on sort d'un parti qui ne sait ni se maintenir en état d'union^ ni défendre son terrain, ni faire valoir sa supériorité , pour entrer dans une famille étroitement unie, qui entend merveilleusement ses affaires , qui possède l'art de diviser pour dominer, et chez laquelle enfin la science de l'intérêt est poussée au dernier degré de perfection. On passe de ce côté-là, par paresse d'esprit et de cœur, pour y trouver un peu de repos , pour faire cesser la persécution révolutionnaire dont on est fatigué, pour se rassurer du moins , par c;nie espèce d'enrôlement, contre les hostilités d'une faction qui ne laisse respirer ses ennemis que quand elle les lient bien serrés dans ses pièges , bien compromis aux yeux de Dieu et des hommes, bien enfoncés dans la complicité.
Oui , mes révérends Pères , telle est la principale cause de ces criantes désertions qui étonnent le monde et révoltent la raison. C'est
poiit'^ë pUtSf'entblîdrc parlèt^ de Heii cjtie les rrtyalfsles cOHi^énlieHt si facilemetil à ibul oublier; c'est pour obtenir qu'on leur passe quelques légères inconséquences , quelques petits rMiculespëUt-êiro, qu'ils passfetii les seiiflrtiens lei= plus horribles, lés crimes îes pluis étionijes i en un mot, (i'ést pour qtte la i'évoliUion les laisse tranquilles sur leurs prirlcipèà religieux et ihonarchi('|ues, <Jli'ils se rendeiit vôlonlaireuient solidaires j^our elle, et dés horVéu^S passées el des horreurs à venir. Un bon syslètft'è (ïiihion entre eui les dispenserait d'oublier aussi lâchement 'ce que tout au ^luS ils sont obligés de pardonner; mais c'est un^ de ces clioses que tout le moade né sait pas comprendre, el auxquelles les niais seront toujours pris.
A présent , mes révérends Pères, voici de quelle manière j'entends qùeV'exktnpleé' union sans oubli j donné pnr la faction tévoiuiionnaire, pourrait être bon à suivre et à recommander aux royalistes. Certainement , je ne les engage j^as à recruter parmi les libéraux, comme les libéraux recrutent parmi eux : en supposant que ces acquisitions fassent possibles, elles seraient de trop itiauvaiîiè qualité. Mais une tâcht; plus digne d'eux , Cl qui serait
'9 sr.ffisante, serait d'arrêter le cours des défeC' lions qu'ils éprouvent , et de ramener ceux de leuis (icserteiirs qui ne sont pas engagés sans retour dans l.es voies révolutionnaires.
Quant à l'oubli ) je pense qu'ils n'ont rien de paieux à faire qi^e d'imiter là-dessus la coaduite de leurs ennemis >:• ceux-ci ont la mémoire excessivement vivace à l'égard des autres j il faut leur rendre la pareille, et ils finiront sûrement par se dégoûter de cet échange de souvenirs. Quand ilsserpnt ennuyés de n'y point trouver leur compte , et qu'ils demanderont à rompre le marché , on verra ce qu'il y aura moyen de faire pour eux.
CONSEIL m.
Oa demande aux je'suites nue preuve de leur charité' chrétienne en faveur du parti révolutionnaire, qui aura bientôt grand besoin du secours de leurs doctrines religieuses.
Des dieux que nous servons connais la différence; Les tiens t'ont commandé le meurtre, la vengeance; £t le mien, qnand Ion bras cherche à m'assassiner. M'ordonne de te plaindre et de te pardonner.
C'est là une irès-belle réponse à faire à vos ennemis , mes révérends Pères. Elle est si conforme à l'esprit qui vous anime, que je n'ai point la prétention de vous la dicter. Je suis sûr que vos prières ont devancé là -dessus, depuis long- temps, les conseils que je puis vous donner. Mais il est des points difficiles à observer du fond de vos solitudes , et sur lesquels vous me saurez gré peut-être de stimuler voire charité envers ceux qui vous persécutent.
Fort heureusement , on connaît peu de méthodes à l'usage des révolutions. Ce sont toujours les mêmes ressorts qui servent , les
mêmes élémens remis en^fermeniation ; loujours l'unique ressource d'offrir, à ceux qui ne possèdent point, la perspective de faire fortune à bon marché. D'où il résulte que le problême à résoudre est de remplir les mains qui sont vides et de vider celles qui sont pleines, ainsi qu'il est dit dans le verset de l'Ecriture: Esurientes imples^it bonis, et dwites dimisit inanes , passage qu'on serait tenté de prendre pour une description générale des révolutions.
Or, à coup sûr, les/tnains révolutionnaires sont aujourd'hui ce qu'il y aurait de meilleur à faire vider. Celles du clergé, d'abord, sont très-peu garnies ; il est devenu , en quelque façon , le Bias de notre siècle ; et s'il arrive malheur, il ne sera point embarrassé non plus pour emporter avec lui tout ce qu'il possède. Quant à l'ancienne noblesse, il est vrai qu'on oublierait volontiers à son préjudice , l'axiome de non bis in idem; mais son pauvre milliard n'est pas encore dans ses poches j tandis que les biens dont il est la monnaie, sont au soleil entre les mains des libéraux. Ces derniers donc forment présentement l.i classe dans laquelle il y aurait le plus à prendre. De manière que c'est pour eux qu'il fnui
désoritifiis prier le Ciel de ne point envoyer les nouvelles révolutions qu'ils lui demandent dans leur aveuglement.
Et qu'ils n'aillent pas se flatter que le fléau passerait à côté d'eux , pour chercher plus loin les victimes qu'ils lui marquent d'avance du sceau de leur haine et de leur colère. On a vu des révolutionnaires plus grands seigneurs qu'eux, des révolulionnaires ayant châteaux et palais , qui se croyaient fort en sûreté aussi dans les retrancheraens de l'anarchie. Saturne a bien su les y trouver pour les dévorer, parce qu'ils avaient ce qui fait toujours la matière des proscriptions et des mauvaises querelles? un riche butin , des dépouilles opimes à offrir à ceux qui ne cherchaient rien de plus, La multitude qu'on appelle aux révolutions n'y va guère que pour la curée. Elle est comme ce médecin de la comédie qu'on a mandé auprès d'un homme qui se trouve n'avoir point besoin de lui quand il arrive, w Arrangez-vous « comme vous voudrez, dit-il, mais puisque « vous m'aveï fait venir, il me faut absolu- <' ment un malade. »
Les gens de peine de l'anarchie n'entendent pas non plus qu'on les dérange pour rien, Lhonnour des principes libéraux Ti'esi point
(lu loiii ce.gui les <)t:pi».po. Ils veulent d^j ii^lériei , de refîbciil j cm un mot , il leur faut ^l^^olumeni des içnalades; des malades comme vous voudrez, mais des malades payans. Qu'on soi;, de lu classe révolutionnaire ou des autres, peu impolie, pourviA qu'on soit de la classe ,(,îics riches t O,^, il ^st ce<,tain que les libéraux sont ceux qui remplissent le mieux cette ,derr nière condiljon depuis i^ne ^rcnlaine d'années. 4)insi ,, dans loule entreprise où il s'agira de déplacer la possession et l'argepi , les risques serpai né,cessairenient plus grands pour eux que pour les autres. Vous, par exemple, mes révérends Pères, je suis sûr, quoi qu'on eu dise, qu'eutr<î vous et tout le clergé séculie» du royaume, vous n'auriez pas à versera la masse, dans une révolution, autaiii que deux ou trois fournisseurs de vivres et foutirage^ qu'on pourrait nommer ici en toutes lettres.
Je sais bien qu'il n'entre pas da^js l<es vues du parti révolutionnaire que les choses eii viennent là tout à fait. Mais il se tronipciforî s'il iawgine qu'on ira lui en demander la permission. Je ne veux pour preuve du contraire , que ce qui est arrivé dans son essai d'anarchie du 17 avril. Certainement, il n'avait commandé qu'une illumination pure et sim-
pic pour commencer. C'était une espèce d'impromptu dans lequel il se trouvait pris de court j et comme il n'avait rien préparé pour aller plus loin, son intention était bien réellement d'ajourner le surplus. Tous les initiés en conviennent; et quand ils ne l'avoueraient pas, on sent assez qu'il n'avait point eu le temps de régler la marche de ses insurgés pour une expédition complète. Ils le contrarièrent donc par leur précipitation et leur impatience. Dans le fait, pour des gens qui n'avaient reçu de mot d'ordre et de permission que pour illuminer, ils firent un chemin énorme. Le hasard ayant voulu que je me trouvasse engouffré au milieu d'eux , je puis vous en donner des nouvelles.
Déjà ils avaient atteint un degré de chaleur et d'exaltation qui rappelait les saturnales du 6 octobre 1789. A la vérité, ils ne massacraient point encore les agens de la force publique, comme on avait massacré précédemment les gardes du corps de Louis XVI au pied des escaliers de Versailles; mais cela ne tenait qu'à un effort presque surnaturel de modération et de patience de la part d'une 'troupe qui avait reçu l'ordre, apparemment, de laisser passer cet orage sans rien examiner.
Ce qui est certain, c'est que du côlé de la masse anarchique , qui paraissait chercher les aventures, rien ne manquait à la provocation j et que si l'on n'en vint pas aux grandes affaires , il n'y eut nullement de sa faute. On peut dire la même chose de ce qui n'arriva point aux honnêtes gens qui se trouvèrent engagés dans ce mouvement sinistre. Leur seule prudence ou leur timidité les préserva des querelles révolutionnaires qu'on leur cherchait de tous côtés. Il semblait que les jours de la lanterne fussent revenus pour eux. On les examinait d'aussi près que les anciens suspects désignés sous le nom à' aristocrates, et dont les tribunaux des rues s'emparaient au premier signal. On interrogeait, pour ainsi dire, les robes et les habits, les chapeaux et les schals, comme pour deviner les opinions politiques de ceux qui les portaient; et pour peu que les apparences fussent jugées contraires à l'esprit d'insurrection , des pluies de feu s'y attachaient avec tous les accompagnemens d'une licence de saturnales. Enfin, remarquez ce que la multitude avait ajouté d'elle-même aux instructions des chefs qui l'avaient mise en mouvement : déjà , dans ses discours , elle distribuait le royaume à plu-
bicius nouvelles dynasties siir desquelles heureusemcnl elle ne s'accordait point encore. Seulement, il éinit aisé devoir qu'elle n'avait point reçu de leçons en faveur de la légiiiaiité- Vous voyez donc bien , mes révérends Pères , que les chefs du parli anarchique se trouvent emportés, bon gré mal gré, beaucoup au de-là des liunies qu'il peut leur convenir de marquer; au moins puis-je vous assurer que, dans leur coup d'essai du 17 avril , ils se virent dépassés des trois quarts du chemin , par la masse des séditieux subalternes. En vain les rédacteurs en chef des quatre journaux révolutionnaires de la capitale se fussent présentés ce jour-là, montés sur leur char de la raison, pour faire entendre quelques paroles d'ordre à leurs insurgés, il n'aurait nullement dépendu d'eux de modérer l'impétuosité du torrent. On aurait eu beau crier à la multitude - Mais prenez donc garde, c'est le Constitutionnel (\{\\ passe , c'est le Journal des Débats y c'est le Journal du Commerce et le Courrier français , leurs chevaux eussent probablement partagé avec ceux des gendarmes , l'odeur de la poudre des mousquets ainsi que les pluies de feu et de pétards. D'où je conclus que nos grands artisans de révolutions sont bien maî-
très de déchaîner leurs dogues, mais point de les retenir; d'allumer des incendies, mais point de les éteindre.
C'est donc à eux que vous rendrez particulièrement service , mes révérends Pères , en travaillant à rétablir parmi nous les salutaires doctrines snr lesquelles repose l'ordre social. Nous en profilerons sans doute par contrecoup; mais bien moins que ceux qui sont devenus les heureux de ce monde. Car, comme on dit, on ne peut demander qu'aux riches; et il se trouve que les révolutions n'ont presque plus rien à prendre que chez leurs amis. Vraimerit, ceux-ci sont bien aveugles et bien ingrats de vous repousser si rudement et si fièrement. Il faut qu'ils n'aient pas le sens commun pour ne point voir que les bienfaits de la religion sont maintenant la seule chose qui leur manque. A présent que , du côté des biens temporels, ils sont pourvus mille fois au delà des pauvres amis de l'ordre ,> qu'ontils de mieux à faire que de mettre leurs provisions sous la garde de Dieu et de la paix publique? Devraient-ils attendre, pour faire ces réflexions, qu'elles leur vinssent de la part de ceux qui n'ont presque plus rien à faire protéger dans ce bas monde par les idées religieuses?
?.8 Ah ! qu'à leur place j'aimerais les jésuiies el tous les autres organes de la morale chrélienne! que je trouverais d'avantages cl de plaisir à les voir entreprendre de me sauver des révolutions! On paie très-cher des chani- Ijres d'assurance qui ne mettent que les propriétés à l'abri du feu du ciel et des tempêtes de la mer : la chambre d'assurance des jésuites n'est pas seulement préférable parce qu'elle ne coûte rien, mais surtout parce qu'elle répond à la fois des personnes et des propriétés contre des fléaux bien autrement dangereux que les naufrages et les incendies ordinaires. Non, réellement , je ne dormirais bien qu'à côté d'elle, avec des poches et des mains aussi pleines que celles des libéraux. Elle seule me rassurerait au milieu de tant d'esprits exaltés par l'anarchie, et livrés, faute de frein religieux, à la tentation d'imiter les grands maîtres qui ont fait fortune en déplaçant tout simplement la propriété.
CONSEIL IV
Nécessite de combattre et d'affaiblir un certain esprit •de popularité qui cbercbe à se faire une paix séparée avec les factions.
Mes révérends Pères , je connais deux sortes dîé popularité ; mais elles n'ont rien de conimun que le nom. A mes yeux , l'une fait grand honneur, l'autre fait grand tort. Celle que je trouve honorable et légitime appartient exclusivement à l'ordre moral et religieux j celle que je n'estime guère appartient à l'ordre politique.
Une règle certaine pour distinguer la bonne de la mauvaise popularité, c'est d'examiner laquelle des deux marche escoriée de la reconnaissance et de l'affection des gens de bien, tandis que l'autre se recommande uniquement auprès de la multitude par ses alliances séditieuses avec elle, par ses criminelles sympathies , et par leur besoin commun de désordres publics.
Pour commencer par vous, mes révérends
5o Pères, j'aime la popularité acquise autrefois par plusieurs milliers d'hommes religieux de votre ordre. Rien ne me paraît plus beau que de retrouver leurs noms encore entourés de respect et d'amour, dans les régions où ils ont porté, avec l'enseignement chrétien, le flambeau de la civilisation et la culture des ans. J'ai voyage dans quelques-unes des contrées que leurs travaux apostoliques et leur dévouçinent ont rendues accessibles; j'ai vu les peuplades qu'ils sont parvenus à dégro^^p, sir- les pnfans 4e la vie sgyvage qu'ils onf, jlflSiruits et policés j les stupides nomades dont ils ont fait des citoyens inlelligens. Ou m'^ montré les champs où ils (loipèfent les premières leçons d'agriculture ,:ljes hameaux et les villages dont ils furent les premier^ architectes, les métiers dotxt ils ont enseigné ^'usage. Mars ce que j'ai remarqué dp fîiiçux , c'est le souvenir qu'ils ont laissé pqrtout de leurs bienfaits^ de leur patience et de leurs généreuses vertus.
Aussi, je ne m'étonne point de cette réponse pleine d'assurance dont un ancipn Père de votre compagnie accabla le conseiller du parlement de Paris qui se trouva , dans le temps, chargé de lui notifier son ordre d'exil.
l-'C vénéial)le proscrit hah nvcuglo el pins <|u'ociogénaire. Son juge crul lui fairrt une sorte de grâce en lui permettant de choisir le lieu de son bannissement. Comme donc il lui deniandîiit où il voulait être conduit : « Chez »< les Hotleniots ou les Hurons , répondit le «' noble tieillard , j'y trouverai plus d'huma- « uité qu'ici. »
2' Il avait raison j la mémoire de ses services fet de Ses religieux Irévàux vivait dans les régions Sftiiv âges qu'il àvai^t contribué à rendre hospitalières. La popularité qu'ily avait laissée , trente atis auparavant ,hli aurait ouvert tous les asiles , toutes les protections et tous les cœurs. Car aujourd'hui niême que d<îtix gêné» rations ont passé sur la trace des souvenirs qui ont consacré le nom des jésuites dans les pay5 de leUTS anciennes missrons, il 'eÂ encore assez commun d'eittendre raconlGr les miracles de leur zèle et de leur charité. Là , on ne les désigne pas sous le nom de Pères noirsr^ couime M, l'abbé Marcet dans sa noire biographie. Les populations n'ont appris à les 'connalipe que sous le nom A' envoyés de Dieuy 'qui ont apporté autrefois dans leur pays la justice, la paix, l'amour du prochain et la loi divine. Elles admireat comme une vertu sur-
naturelle cette sublime inspiration qui a pn les arracher aux afFeclions de famille, ajiix agrémens de la vie, aux douceurs du sol natal, pour les transporter dans des déserts ingrats et funestes, au milieu des souffrances, des dangers et des rigueurs de la barbarie. Elles disent avec reconnaissance comment ils les ont retirées du fond des forêts et de la compagnie dos bêtes sauvages; comment; ils leur ont appris à se secourir entre elles au lieu de continuer à se détruire par des guerres féroces; comment elles on jt; reçu d'eux un code de devoirs quilesasspcie, à la dignité de, l'homme et aux récompenses du christianisme. Voici même ce qu'elles ont la franchise d'apprendre aux voyageurs qui les interrogent par curiosité :
« Si les droits de l'hospitalité vous protègent « maintenant auprès de nous, leur disentjes « vieillards , rendez-en grâce aux saints hom- « mes qui sont venus nous apporter les com- « mandemens de Dieu. Avant leur apparition « dans nos contrées , aucun étranger n'en ap- « prochait impunément. La loi du plus fort « était la seule qui fût connue de nos pères, et «ils l'appliquaient dans toute sa rigueur. En <( ce temps-là vous auriez vainement invoqué
« celle foi publique, ces mœurs hospiialières, « cet amour du prochain , qui sont devenus « partout la sauvegarde des voyageurs. Vous « n'eussiez trouvé parmi nous que des cœurs « barbares et impitoyables, que des pièges et «des périls j mais aujourd'hui nous sommes f( de la même famille : jouissez des mer- « veilleux changemens que le Ciel a opérés » en notre faveur par la main des mission- « naires chrétiens; jouissez des saintes leçons i< et des principes d'humanité qu'ils nous ont « laissés ; car c'est toujours de leur parole que « nous vivons. Personne depuis eux n'est venu "la renouveler ni la fortifier; et peut-être «< n'aurons -nous de long-temps, pour toute « civilisation , que le souvenir de leurs vertus « et de leur charité. *
Ainsi, mes révérends Pères, la confiance du vénérable jésuite qui se réclamait des Hol-^ teniotset des Hurons était parfaitement fondée; et je trouve qu'il avait raison d'être fier de la popularité qu'il avait acquise parmi eux. Ce qui prouve que celle-là est de la bonne espèce, c'est que , de nos jours encore , elle sert de protection à tous les étrangers qui se présentent chez les peuples catéchisés pour en réclamer les avantages et en recueillir le fruit. Car le
bien que les missionnaiies ont autrefois semé dans lenr carrière apostolique, est devenu comme une succession ouverte au profit de tout le monde. Eux Seuls en sont exclus j mais heureusement pour les Hurons, c'est par des arrêts de proscription qui ne sont point leuf ouvrage.
Ce que je dis , au surplus , de la popidarité qui appartient spécialement à l'ordre moral et religieux, n'est point particulier aux jésuites. Lti sacerdoce tout entier paraît destiné à jouir toujours du même privilège, et à garder comme eux l'empreinte du Caractère primitif qu'il à reçu dé Son divin fchef. Celui qui a laissé tous les nialheureux approcher de lui, qui a cherché lès pauvres, les veuves et les orphelins pour les consoler, les lépreux pour les loucher de seà mains, les malades pour les guérir, a voulu que le souffle de son esprit se conservât dans le Cœur des minisires auxquels devait être confié le dépôt éternel de sa charité. Aussi , n'6nt-ils point cessé de répondre à cette noble Vocation, et de ko. maintenir dans le riche héritage de popularité qu'il leur a transmis.
JOne m'étonne donc ni ne m'inquiète jamais de'^Wf^'dcs princes de l'Église plus accessibles, plus affables et plus populaires que ne le sont
comiiiunémenl les derniers ofiiciers de l'administration publique. Je me réjouis au contraire de ce que Ton ne connaît pas un spuI évêque, pas un archevêque , pas un cardinal dont il ne soitbeaucoup plus facile d'approcher, que d'obtenir audience d'un secrétaire de sous-préfecture. Ce genre de popularité n'est nullement à craindre. Jamais on n'entendra dire qu'il en soit résulté autre chose que des affections personnelles . des sentimens de confiance et de charité, et des accroisseraens de respect pour le lien religieux qui rapproche tous les rangs , qui unit toutes les conditions du christianisme. De même, je verrai toujours sans inquiétude la puissante , mais légitime popularité des prêtres séculiers , que leur bienfaisance , leurs vertus et leurs conseils associent au gouvernement particulier des familles. Voués au soulagement de toutes les misères, au service des pauvres et des malades , au ministère de la réconciliation et de la paix , ils acquièrent souvent, dans les localités où ils résident, plus d'autorité que la loi civile. Mais loin de l'exercer au profit du désordre, des passions malveillantes et des factions politiques , ils ne savent la faire servir qu'à maintenir le repos social, le devoir et la soumission. Pins maîtres par
leur influence que tant d'esprits séditieux qui croient l'eirc par leur audace, ils calment ce que les autres irritent j ils améliorent ce que les autres corrompent. Rien donc de plus nature! , rien de plus honorable que cet autre genre de popularité.
Mettons sur la même ligne celle qu'on obtient, sans la chercher, des bénédictions du pauvre et de la reconnaissance des malheureux. On connaît beaucoup de familles dans les hautes classes , et de simples particuliers dans les petites, qui se transmettent, de pères en fils, des réputations de bienfaisance que l'estime publique consacre et recommande à tous les respects. 11 est très-juste que des noms si dignes d'être bénis, soient proclamés par la voix du peuple , et jouissent des légitimes honneurs qu'ils ont acquis.
Enfin , avant d'amener votre attention sur le genre de popularité politique dont le caractère me paraît offensif et méprisable , est-il besoin de mettre à part celle qui s'exerce à la sommité de Tordre social , dans ce rang si élevé où elle ne peut servir à monter plus haut? Quoique révélée à la reconnaissance publique, seulement par une faible partie des voix qui soni tentées de la trahir, on sait assez
où elle réside. Mais parmi ces noms augustes, il est un nom également adorable, qui jette moins d'éclat aux yeux du monde, parce que celui qui le porte est réduit, comme Thésée, par un destin déplorable, à chercher le silence des champs et l'ombre des forêis, pour y cacher ses douleurs paternelles. 11 faut être témoin des bénédictions qui l'attendent partout pour le saluer sur son passage ; il faut voir l'empressement des vieillards qui l'ont approché dans son enfance , et l'empressement plus touchant encore qu'il met lui-même à les reconnaître par leurs noms et prénoms , à interroger leurs moindres intérêts de famille, à sonder leurs besoins, et à leur faire ouvrir, pour le lendemain , toutes les portes de son palais; en un mot, il faut connaître les mille petites scènes de bienfaisance et d'affabilité que les hameaux et les chaumières ont à raconter de lui , pour se faire l'idée d'une popu> larité si noble et si digne d'envie.
Celle dont j'ai maintenant à vous entretenir, mes révérends Pères, offre des caractères bien différens. Remarquez, en effet, les raisons sur lesquelles je me fonde pour la sif^naler à vos méfiances : aussi perfide que l'autre est innocente, elle ne recheiche les suffrages
et les applaudlsseinens que pour les convertir en menaces et en déclarations de guerre. L'ambition, l'envie, l'esprit de sédition, les haines politiques forment son cortège. L'objet particulier de ses conquêtes est d'amasser autour d'elle des passions violentes pour s'en fortifier, pour les déchaîner au besoin contre les rivaux qu'elle cherche à intimider, contre les supériorités sociales qu'elle veut supplanter. C'est elle qui , de nos jours , a imaginé d'établir, entre les grands et les petits, ce continuel échange de félicitations, ce bizarre commerce de flatterie qui , de part et d'autre , les couvre également de ridicule. C'est elle que vous entendez , comme le renard de la fable, répéter incessamment au peuple niais qui l'écoute ;
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau I
El lui, encore moins beau qu'il n'est bon, n'en demande pas davantage pour lui offrir tous ses services, sans penser même à s'informer de l'usage qu'elle en voudra faire. Du reste, elle ne songe pas non plus à dire au pauvre corbeau quelle part lui sera réservée dans la distribution des dépouilles opi-
'>9 mes; elle se coiileiiie de le séduire, cl d'cm prunier sa belle voix pour nous étourdir ' du bruit de ses menaces. Seulement il faut convenir qu'elle ne le trompe point j car elle ne lui laisse entrevoir que le plaisir de changer de maîtres , et d'assister aux triomphes dont il aura bien voulu faire les principaux frais pour elle,- après quoi sans doute il restera perché sur son arbre comme auparavant, si tant est qu'il y puisse remonter après les aventures qu elle lui aura fait courir.
J'ai souvent ouï parler d'une morale relâchée dont le monde révolutionnaire est extrêniement scandalisé. Mais en vérité, mes révérends Pères , je ne sais quel autre nom donner à la morale qui permet d'acquérir la popularité politique au prix où elle s'acquiert de nos Jours. Car, à la bien prendre, elle n'est pas des plus honnêtes ; et soit qu'on la considère dans* sa source, dans ses moyens et dans son but , on la trouve aussi très relâchée. Sans doute, si Ton cherchait à se rendre populaire pour en demeurer là , ce serait un goût tout à fait pardonnable. Mais la violence, mais les emportemens de colère, mais l'appareil d'intrigues doiii ou s'appuie pour arriver à cette conque (1, tj'inuumceni pas certainement wnv.
piirelé d'intention bien conforme aux règles de la probité. Pour dire les choses comme elles sont, la popularité dont il s'agit, telle que nous la connaissons , est une sorte de crédit qu'on cherche à faire résulter pour soi , du seul discrédit des autres j c'est l'art de se grandir en les rapetissant , et de leur couper les ailes, afin de pouvoir voler aussi haut qu'eux. Invention vraiment singulière, et qui paraîtrait tout à fait neuve, si les Cours d'assises ne nous montraient de temps en temps des femmes qui ont cru s'embellir aussi en défigurant leurs rivales avec des fioles de corrosifs. Or, avouez , mes révérends Pères , qu'il entre dans ce mode de popularité quelque chose qui n'est pas de bon jeu, et que, pour acquérir de la considération , il doit y avoir mille ressources plus honnêtes que celle de ruiner la considération d'autrui. Du moins, la révolution ne prenait pas ces voies détournées pour arriver à ses fins. Quand elle voulait avoir la place ou la fortune des gens , elle les tuait franchement.
Que, du reste, on n'imagine pas qu'il n'en coûte rien pour se faire, en politique, des noms populaires comme la plupart de ceux qui .sont maintenant en possession de séduire
4> les esprits. A quel degré d'abaissement n'eston pas obligé de descendre , tantôt pour sourire aux espérances de l'anarchie et de l'impiété, laniôt pour se ménager la faveur elles applaudissemens des écrivains révolutionnaires , tantôt pour prêter son assistance à des entreprises dont on est peut-être fort effrayé intérieurement! Sans doute il est agréable de s'entendre appeler défenseur des droits du peuple^ sauveur des libertés publiques; mais ce plaisir n'est pas toujours pur, quand on vient à réfléchir qu'en fait d'enthousiasme et d'adorations de la part de la multitude, on n'a , pour ainsi dire , que les restes des Pétion, des Marat, des Roberspierre. Ce sont des souvenirs qui désenchantent bien sur la valeur de l'idolâtrie populaire. On a beau se flatter qu'on sera peut-être plus heureux, on n'en est pas assez sûr pour savourer les délices d'une commotion anarchique, ni même pour apprécier les beautés de certaines illuminations. On se laisse volontiers séduire par l'exemple des anciens parlemens , qui conquéraient la popularité à main armée, contre l'autorité royale. Mais lorsqu'on se rappelle que la révolution les a tous hachés avec la dernière ingratitude , la }»ensée des charges doit bien dégoûter des
bcnélîces. Encore ne parlons-nous ici, mes révérends Pères , que de la belle popularité politique, c'est-à-dire de celle qui cherche à nous rendre un peu d'anarchie et de souveraineté, seulement pour nous faire plaisir. Car si, au lieu d'être mue en cela par une sorte de philanthropie niaise, vous supposez qu'elle agisse par calcul, avec Tarrière-pensée de se mettre séparément à l'abri des tempêtes, alors ce ne sera plus de sa part qu'une lâcheté digne de tous les mépris comme de toutes les méfiances. La révolution nous a révélé beaucoup de lâchetés pareilles; elle en a puni une grande partie; l'opinion publique a flétri ce qui en est resté.
Si néanmoins cette popularité n'avait d'incouvéniens que pour ceux qui la recherchent , peut être ne serions-nous point autorisés à les en dégoûter. Mais comme, pour l'obtenir, ils sont obligés de nous compromettre encore plus qu'eux-mêmes, nous avons cerlainemeiii le droit de nous plaindre, et d'examiner leur conduite. Attachons- nous donc au point de vue sous lequel la chose nous concerne. Vous voulez faire votre cour aux passions révolutionnaires, dirons -nous, et vous ménager ainsi, pour les jours d'orage et de colère, de petites douceurs dont les autres seraierit ex-
cUis, Mais songez cjuc nous sommes les autres , s'il vous plaît, et qu'il y va de notre sûreté, puisque l'effet naturel de vos belles comparaisons est de nous signaler à la malveillance de vos cliens, aux rancunes et à l'hostilité des factions. Car l'apologie de vos grands sentimens retombe directement sur nos têics ; car c'est à nos frais et dépens que vous vous introduisez dans les esprits révolutionnaires, pour leur parler de nos torts encore plus que de vos mérites. Permis à vous de les flatter en trouvant bon, pour votre propre compte, que le feu des séditions reste allumé dans le royaume. Mais en nous blâmant hautement de vouloir l'éteindre, vous nous dénoncez, vous armez contre notre sûreté les passions que vous soulevez en votre faveur.
Ne craignons pas de pousser ce reproche plus loin à l'égard de ceux qui ne savent se procurer de la popularité qu'à ce prix. Disons qu'ils font naître eux-mêmes les dangers dont ils ont besoin pour établir leurs ambitions derrière la multitude ; et que c'est par une action directe de leur part que le repos des autres est compromis. Sans eux, le peuple ne se connaîtrait .point de malaise ; ce sont eux qui le forcent de se chercher des souffrances, et qui
en font , à son insu , une espèce de malade imaginaire. C'est leur, voix qui éveille ses mauvaises pensées, en lui apprenant qu'il a des appuis, des points de ralliement, des chefs de parti , et qu'il est fort de mille alliances , de mille sympathies dont il ne savait pas le premier mot.
Remarquez , en effet, combien il est surpris de la science qu'ils l'ont forcé de recevoir tout à coup , comme par infusion. Il vivait depuis quatre cents ans , à côté du trésor de Guttemberg, sans se douter le moins du monde de la quantité de biens qu'il renfermait. Pour les lui faire découvrir, n'ont-ils pas été obligés de lui donner une superbe fête de saturnales, une magnifique illumination accompagnée de pétards et de mousqueterie!
Segniùs irritant animos demissa per aures Qiiàm quœ sunt oculis subjecta Jîdelibus.
Car ils n'ignorent pas, comme vous voyez, qu'il est encore plus important de frapper les yeux que les oreilles. Leur calcul ne les a pas trompes; quand le peuple a çu de quoi il s'agissait, il a paru enchanté d'entendre parler de la liberté de la presse pour la première fois.
Appelé en grande consultation lî-dessus, il en est sorti aussi fier que s'il fût venu d'apprendre à lire, et aussi content d'avoir conservé quelques centaines de mille écus de rente aux journaux révolutionnaires, que si tout cet argent fût tombé dans ses propres poches. Mais il n'en demeure pas moins certain qu'en lui révélant l'existence de cette espèce de toison d'or, on lui a créé, par contre-coup, un besoin imaginaire, et que c'est nous qui sommes chargés de le salisfaire aux dépens de la tranquillité publique.
Et vous-mêmes donc , mes révérends Pères, n'êtes-vous pas une autre preuve des dangers qu'on nous fait subir par convenance pour les ambitions révolutionnaires? Cette soif de popularité qui dévore je ne sais qui au milieu de nous, n'est -elle pas cause qu'on est allé, vous déterrer au fond des labyrinthes où vous étiez cachés comme des ombres impalpables? Car les factions disent aussi dans leur lan-, gage : Oportet unum mori pro populo. Il faut montrer des victimes à toutes ces pauvres imaginations pour s'en emparer. A coupsûr, il vaudrait mieux pour elles qu'on ne les rendît point malades. Mais le compte des médecins ne s'y trouverait pas : et c'est pour
leur faire nn sort que nous sommes obliges de souffrir. Prenofc-en donc votre parti, mes révérends Pères, quand ce ne serait que par esprit de charité. Puisque la popularité des uns ne peut s'éltiMir qu'aux dépens des aunes, pourquoi ne serait-ce pas vous qui continueriez d'en payer les frais? Laissons les choses comme elles sont.
Ne croyez pas, au reste, que mon lit de repos soit beaucoup meilleur que le vôtre. Depuis que je me suis avisé de plaider pour vous, il semble que mon cabinet de travail soit devenu un bureau de renseigneraèns. Les curieux y affluent de tous côtés pour me demander de vos nouvelles. «Puisque vous parte lez tant des jésuites , me dit-on , il n'est pas «que vous n'en connaissiez quelques-uns?
« Parbleu! vous êtes bien heureux ! Que font- « ils ? où logent - ils ? comment vivent - ils ? « comment sont -"ils habillés? quel âge peu- « vent -ils avoir? >» Or, en vérité, mes révérends Pères, je ne sais que répondre à ces pauvres gens, et je suis avec eux dans le dernier embarras. Ce serait avoir pitié de moi que de me procurer voire adresse , si réellement vous demeurez quelque part; sans quoi je serai obligé de renvoyer mes curieux vers
le Constitutionnel y qui connaît tant do jésuites; et assuréinenl vous ne gagnerez rien au marché. Car, n'en doutez pas, il profitera de l'occasion pour vous faire défiler devant son microscope , pour montrer vos innombrables légions prêtes à envahir le monde , et pour renouveler le mot d'ordre de son champ de Mars. Sans vouloir me flatter, il vaut mieux que vous ayez affaire à moi pour les renseignemens à donner sur votre compte. Je n'en connais que de bons; et je dirais volontiers des jésuites ce qu'un de nos plus illustres écrivains; alors député, eut un jour occasion de dire à la tribune , au sujet des Suisses : Plût à Dieu que tout le monde en France fût aussi bon Français que les Suisses î Mot devenu plus triste et plus vrai que jamais! Plût à Dieu aussi que l'on ne connût pas de plus mauvais citoyens que les jésuites! Que de dangers de moins pour la religion et pour l'Elut ! que d'esprit de sédition et de passions furieuses qui n'existeraient point! que d'ouvrages corrupteurs eî de journaux révolulionnair^s qui ne ravageraient ni les mœiars ni l'opinion publique ! quelle paix profonde régnerait dans le royaume, si l'on pouvait dire des malveillans comme des je-
suites: Que font-ils? où logent-ils? comment uivent-ils? Quelle différence d'avenir pour les gens de bien , et que de chances de vicissiludes disparaîtraient à leurs yeux! Mais nous n'en sommes point à choisir notre position ; occupons-nous de celle qui nous domine. Je viens de prouver, mes révérends Pères , que la popularité qu'on cherche auprès des factions ne s'acquiert qu'au prix du repos et de la sûreté des bons citoyens. Si nous ajoutons qu'elle doit nécessairement rencontrer sur son passage des princes dont riniérêt comme le devoir sera de la contrarier dans ses œuvres, de détromper les passions qu'elle séduit , de protéger les liens religieux et politiques qu'elle tend à dissoudre , alors n auront -ils pas également à souffrir de ses intrigues et de ses perfidies? n'aura-t-elle pas travaillé à soulever contre eux les esprits malveillans , les sourdes clameurs , les irritations séditieuses, et à leur enlever enfin des affections légitimes pour les transporter sur elle-même? Et si les princes qu'elle aura ainsi dépossédés d'une partie de l'amour des peuples, venaient à en éprouver quelque dommage sensible, celte défaveur n'aurail-elle pas été visiblement l'ouvrage d'une déloyauté ré-
fléchie , d'un coupable envahissement des droits souverains?
11 ne nous reste plus qu'à dire un mot d'une autre espèce de popularité qui me paraît plus inoffensive, mais aussi beaucoup plus niaise que la précédente. Ce sont les philosophes du dix-huitième siècle qui l'ont mise à la mode , ou plutôt à leur service. Elle consiste à se faire fêter et recommander à l'attention publique, par je ne sais quel esprit de fatuité qui s'en va cherchant les petites adorations dans la foule et les petites alliances philanthropiques. On cite un écrivain religieux qui a mérité le surnom de pêcheur de saints, par la quantité de bienheureux qu'il a retrouvés dans les vieilles légendes. On pourrait également citer Voltaire et d'Alembert comme des pêcheurs de niais, à cause de la quantité de vertus philanthropiques qu'ils sont allés déterrer de tous côtés pour les inscrire au livre de la vanité. Avec cette méthode, et au moyen des coups d'encensoir dont ils l'ont appuyée, on ne saurait dire combien ils ont corrompu de petits esprits et gagné d'ames à l'impiété. Ce fut de leur temps une sorte de maladie mentale que de briguer l'honneur d'être cité par eux , ne fût-ce que pour des noms et prénoms.
Il semble que la même manie cherche à revivre de nos jours dans une certaine classe de gens. C'est à qui obtiendra une petite mention dans les journaux révolutionnaires, à raison de quelque mauvais sentiment, de quelque fait d'anarchie, de quelque pensée d'irréligion; c'est une nouvelle forme sous laquelle se reproduit l'ancienne mode d'accorder les honneurs de la séance aux pétitionnaires séditieux. Cependant, il faut en convenir, les gens qui aspirent à la popularité que distribuent le Constitutionnel et ses pareils, sont moins fiers que ceux qui la demandaient à d'Aleœbert et à Voltaire. Entre les uns et les autres , il y aura du moins une prodigieuse différence de longévité; car c'est bien là ce qui s'appelle du vrai transit gloria mundi.
CONSEIL V
On découvre aux je'suites ce que le caractère connu des e'crivains révolutionnaires peut offrir de ressources contre les effets de leur inalveii lance.
Ces espriu dont on nous faît peur ■' ' Sont les meilleures gens dii mov^fe^
Les écrivains révolutionnaires n'ont pas le caractère aussi vigoureux qu'on se l'imagine communément. Ils sont même disposés quelquefois à reconnaître que la religion a de beaux côtés. C'est ainsi, mes révérends Pères, qu'on les a vus en i8i4» et à la seconde restauration, en i8i5, admettre ouvertement le principe : Hors l'Eglise, point de salut. Maîtres alors de choisir les moyens de sûreté qui leur étaient conseillés par les battemens de leur conscience, ils pouvaient à volonté prendre la plume, les armes ou la fuite. Or, ce ne fut à aucune de ces trois ressources qu'ils songèrent à recourir. Après qu'ils eurent examiné ce qu'il y a généralement de
plus propre à imprimer le respect, à calmer les ressentimcns , à détourner les vengeances et même les soupçons, on les vit affluer dans le pieux quartier du cloître Notre-Dame et dans les divers élablissemens religieux de la capitale j frappant ainsi, de leur propre mouvement, à toutes les portes de la charité chré tienne, et cherchant près des autels un repos que la philosophie révolutionnaire commençtiit à leur refuser.
Ce n'est point, assurément, pour leur en faire un reproche; mais qu'il soit permis de conislaler en faveur du parti-prêtre, les hommages involontaires qui lui sont quelquefois rendus par ses plus mortels ennemis. Ceux-ci, comme vous voyez , savent fort bien le retrouver quand la victoire se retire de leurs mains, quand l'orgueil les quitte momentanément, et qu'ils ont des marques particulières de confiance à donner. C'est auprès de lui qu'ils vont chercher du secours ; c'est sur lui qu'ils comptent le plus pour l'oubli des injures; en un mot, c'est vers l'Eglise que leur conscience les pousse lorsqu'ils ont besoin de paraître honnêtes gens. Alors ils ne menacent point l'autel de le renverser; ils lui demandent sa protection; ils y cherchent un asile; une sorle
(l'insiinci de respeci, c{ui les gouverne malgré eux , leur indique naturellement ce refuge comme le plus propre à désarmer les vengeances de la terre, et à demander grâce pour les malheureux. Alors ils ne font point de Mémoires à consulter, point de pétitions contre l'autorité de l'Eglise romaine. Ils acceptent ses indulgences, et les trouvent parfaitement à leur gré. Peut-être même vont-ils jusqu'à reconnaître intérieurement que c'est une belle invention.
Et remarquez, en passant, combien l'humilité chrétienne réussit quelquefois mieux que l'orgueil philosophique. Celui-ci conseillait sûrement aux grands cœurs dont il s'agit, de ne demander ni grâce ni quartier à la restauration. Il s'opposait de tout son pouvoir à ce qu'ils se rachetassent au prix d'un tel hommage ; à ce qu'ils allassent en quelque sorte fléchir le genou devant une Notre-Dame de la délivrande. Eh bien, au risque de subir momentanément des préjugés vulgaires , ils consentirent à recourir, dans cette adversité, aux distributeurs ordinaires des indulgences et du pardon. Pensez-vous que leur force ordinaire d'esprit les eût mieux servis? Pour moi, je trouve qu'ils firent très-bien d'aecor-
der au parti-prêtre celle marque d'esiime et de confiance. Quand cela ne serviiaii qu'à prouver au besoin qu'ils pensent de lui beaucoup mieux qu'ils n'en parlent, ce serait toujours une chose bonne à retenir.
Du reste, ne donnons pas à ce fait particulier plus d'importance qu'il n'en mérite j contentons-ijous de le faire servir à fixer le point de départ d'où les factieux sont arrivés à ce haut degré de confiance , à cette espèce d'état d'ovation dont le cloître Notre-Dame les a vus si loin.
A cette époque donc ils étaient réduits à la condition de supplians et au droit d'asile des autels. Ils bornaient leurs timides vœux à ce que le souvenir du passé ne leur fût pas trop sévère. Quelle capitulation ne leur eût paru bonne à signer, dans ces jours de résignation et d'anxiété! quelles conditions d'amnislie ne leur eussent convenu ! Et pourtant c'est de là qu'ils sont partis pour venir tourmenter le gouvernement royal de leurs plaintes séditieuses, de leurs leçons révolutionnaires, pour lui disputer ses droits et dicter ses devoirs ! c'est de ce degré d'humilité si peu reconnaissable sur leurs fronts d'aujourd'hui , qu'on les a vus monter ensuite d'impunités en impuni-
tés , jusqu'à ce deinîer degré d'audaco qui leur permet d'affecter la domination , de reprendre l'offensive contre l'autel et le irône , d'exciter de vastes commotions, de remuer enfin toutes les boues de l'anarchie , pour y retrouver leurs anciennes armes et leur vieux drapeau !
Mais que les jésuites n'en soient point émus. Il faut beaucoup moins de pouvoir qu'on ne leur en attribue pour mettre les écrivains révolutionnaires à la raison. Leur caractère est marqué du cachet de toutes les époques j et chaque empreinte nous les présefite sous une physionomie mobile , tour à tour fiers ou modestes, hardis ou timides, humbles ou superbes , selon les phases diverses de l'autorité publique sous lesquelles on les voit passer. Un regard de Jupiter ou de Neptune leur ferait perdre en un jour plus de terrain qu'ils n'en ont gagné dans l'espace de douze ans. Si vous désirez avoir la preuve de ce que j'avance, mes révérends Pères, faites acheter quelques portraits de l'homme vraiment administratif que M. l'abbé de Pradi a si justement surnommé Jupiter-Scapin; détachez-en les sourcils, et ensuite faites-les poser sur le bord des encriers où s'abreuve le génie révolutionnaire :
j'ose vous répondre qu'en présence de celle sévère inaage du pouvoir, libellistes, journalistes et anarchistes retourneront vingt fois leurs phrases séditieuses dans le bec de leur plume, sans succomber à la tentation de troubler l'Etat.
Si forte vlrum cjuc.ni
Çonspexere, silent.
CONSEIL VI
Moyens d'adoucir l'humeur belliqueuse des e'crivains révolutionnaires , et d'obtenir de leur libre arbitre beaucoup plus qu'aucune censure ne leur pourrait demander.
Votre nouvelle existence , mes révérends Pères, ne date que de l'année 18145" il est donc possible que vous ignoriez ce qui s'est passé en France, avant cette époque, entre les gens de lettres et l'adminislration. Afin que vous en puissiez tirer quelque profit, je vais vous expliquer ce que je sais de ce régime. Les pièces que j'ai sous les yeux vous en apprendraient bien plus long que je ne vous en dirai j mais il faut être bref, et savoir réduire à quelques pages la matière d'un gros volume.
Toute l'artillerie actuellement employée contre le gouvernement du roi , était employée alors au service du gouvernement impérial. Cependant, Buonaparic ne s'était jamais avisé de faire du droit d'écrire contre lui ,
un riche apanage pour ses ennemis ; on ne voyait point, de son temps, des arsenaux d'anarchie dont on pût dire : Cela vaut quatre cent mille francs de revenu, comme on le dit maintenant de tel journal , dont la renie n'est fondée que sur un brevet de scandale et d'hostilité. Du reste, les gens de lettres qui sont présentement à la tête des commotions révolutionnaires , ne lui donnèrent pas même la peine de les museler j ils s'attachèrent de leurs propres mains le collier de force qu'on leur a vu porter jusqu'à la restauration : c'était une faveur qu'ils se disputaient enire eux ; et l'ambition de ce temps-là consistait à savoir supplanter un maladroit rival qui tenait gauchement l'encensoir.
Un des plus vaillans champions de notre licence actuelle se chargea de fournir à Buonaparle une petite Charte constitutionnelle pour les journaux. Il ne s'agit point ici d'en apprécier le mérite, de l'approuver ni de la condamner : ce qui importe seulement, c'est de constater les doctrines de cette époque et la manière de voir des gens de lettres qui élèvent aujourd'hui leurs prétentions jusqu'au troisième ciel; après quoi le lecteur concluera lui-même ce qu'il lui plaira de conclure. Voici
donc le langage que tenaient dans leurs su|jpllques les journalistes qui, depuis, ont si fort élargi le cercle de leurs droits et alongé Icnr chaîne ;
a II est de la nature des privilèges , disaient- « Ils , de pouvoir toujours être retirés pour « cause de danger ou d'utilité publique. Lors- « qu'une maison menace la sûreté de ceux qui « l'habitent, on n'attend point qu'elle tombe « sur les passans pour ordonner qu'elle soit « démolie ; pourquoi serait-on obligé d'atten- « dre qu'un journal incendiaire eût mis le feu « aux quatre coins de V empire , pour éteindre « les brandons qu'on le verrait lancer de tous « côtés ? Quoi ! lorsqu'il est seulement ques- « lion d'admettre des enfans dans un collège, <( on commence par vouloir être assuré qu'ils « ont subi l'opération préservaiive de la petite- « vérole ; et quand il est évident que des jour- « nalistes sont atteints de la peste , on ne pren- « drait aucune précaution pour les empêcher « de la communiquer à tout un peuple ! Enfin , «ajoutaient les sages conseillers d'alors, la « permission d'étaler sur des feuilles de pa- « j)ier quelques dissertations politiques, dont « le genre humain s'est fort bien passé pen- << dant six mille ans, n'a rien en soi de plus
6ô « sacré qne le privilège accordé à une conipa- « gnie d'actionnaires pour la construction du « pont des Arts. Or, si le pont des Arts de- « venait nuisible et dangereux, certainement « vous auriez le droit de le fermer; les entre- « preneurs le savent si bien , que jamais ils ne « vous donneront occasion d'y envoyer des « censeurs pour l'examiner : rapportez-voiis- « en là-dessus au désir qu'ils ont de conserver « leur droit de péage.
«Eh bien, non^, entrepreneurs de jourw naux, nous saurons tout aussi bien remplir « les conditions de notre existence j nous les «aurons toujours présentes à l'esprit, afin « que notre pont ne soit point fermé, ni son «f droit de péage relire de nos mains. Reposez- « vous sur notre sagesse ; nous comprenons « à merveille que notre privilège ne saurait « s'étendre jusqu'à compromettre la sûreté « publique , ni jusqu'à tourner le bienfait « contre le bienfaiteur. Ainsi, ne vous don- « nez pas même la peine de nous chercher «des censeurs; vous n'en trouveriez jamais « de plus sévères que nous-mêmes , ni de plus « attentifs au maintien de notre privilège. »
Telle élait. dans cet âge d'or de la sagesse, telle était la manière dont les choses furent
Gi long-iemps envisagées par ces mômes journalistes que vous voyez aujourd'hui si lurbulens ei si révolutionnaires. Pour vous mettre en état de juger ce que leur caractère peut encore vous offrir de ressources , il n'est peutêtre pas sans iniérêl de vous présenter une esquisse de leurs mœurs sous les premiers ministères de la restauration.
A celte époque, ils conservaient, comme malgré eux , l'habitude du collier de force qu'ils s'étaient volontairement donné sous le précédent régime. Seulement il leur prit fantaisie de le faire dorer. L'allure timide des nouveaux ministres leur parut propre à faire monter le prix de l'encens et de la liberté de la presse. Ils en profitèrent pour se faire ouvrir une feuille des bénéfices. Tel journal y fut inscrit en gros à raison de 6000 francs de prébende par mois, et les autres, en détail, c'esi-à-dire dans la personne de leurs ouvriers tenant la plume, pour des sommes que le gaspillage administratif empêchait de mesurer. Les appétits s'ouvrirent de plus en plus pendant les sept ou huit premières années. On se fit légèrement frondeur par calcul ; on raccourcit les encensoirs; on en diminua la fumée ; on essaya souvent de mettre le raar«
ché îi la main pour faire aiigmenier les subsides 3 et comme ce jeu produisait toujours des effets uierveilleux , on en vint bieniôt jusqu'aux préienlions les plus exorbitantes. La louange, et même la simple neutralité, devinrent hors de prix.
C'est dans cet éiat que le ministère actuel trouva les choses. Il ne tenait certainement qu'à lui d'éteindre Je feu des brûlots qu'on lança pour le later. Mais au lieu d'augmenter la solde des espèces de janissaires qui avaient si chèrement vendu un peu de repos à §es prédécesseurs, il leur rendit malheureusement, avec leurs anciens marchés, et leur naturel séditieux et leur esprit d'hostilité. En un mot , il les raya de cette feuille des bénéfices où ils avaient trouvé jusqu'alors tant de caïmans salutaires et de si gras pâturages. Parole, engagemens, usage du libre arbitre, tout fut remis de part et d'autre j il n'y eut que l'argent louché pendant huit ans, qui ne fut point rendu. Je l'avouerai toutefois, le nouveau ministère commit là une faute des plus graves, parce que , dans les gouvernemeiis à tribunes , il est presque indispensable de savoir traiter de puissance à puissance avpc la liberté de la presse. Mais cette faute.
néanmoins, n'est pas de la nature des péchés contre le Saint-Esprit qui ne se remettent ni dans ce monde ni dans l'autre ; elle peut se remettre dans celui-ci moyennant finance, en vertu du principe : Sublatd causa.
A présent donc, mes révérends Pères , vous connaissez aussi bien que moi l'origine de notre malaise, de nos agitations, en un mot, de ce que Louis XVIII appelait des inquiétudes vagues mais réelles : il s'agit d'un subside maladroitement relire à une cinquantaine de rentiers révolutionnaires qui croiront la patrie en deuil de leurs pensions, tant qu'ils ne les verront point revenir. Puisque vous possédez tant de trésors , et que c'est vous qui gouvernez sous main , convenez que vous seriez bien inexcusables de nous laisser plus long-temps en proie à la sédition et à l'anarchie , quand vous savez que la paix publique tient à si peu de chose. Songez d'ailleurs que vous seriez les premiers à vous bien trouver du remède que je vous indique. Car, après lont , vous êtes dans cette affaire la partie principalement intéressée. C'est à vous que tous les mécontentemens s'en prennent; c'est à vous qu'on redemande de tous côtés ce qité fou a perdu ; c'est vous qui êtes recon-
nus pour soufller les conseils perfides , les mauvais systèmes d'économie, l'esprit de réforme et d'ingratitude.
Assurément , je ne vous compare point à ces pauvres rédacteurs responsables de journaux , qui entreprennent à forfait toutes les expiations qui peuvent tomber à la charge d'aulrui. Mais pourtant il est bien vrai de dire qn'en matière d'accusation , l'opinion publique ne connaît que vous, comme la justice ne connaît qu'eux. Je remarque même entre vous un autre point de rapprochement qui frappe encore davantage : c'est qu'on sait fort bien vous trouver les uns et les autres ' quand on a des plaintes à former ou des coups à faire recevoirj mais qu'il n'est jamais question ni d'eux ni de vous quand il y a quelque part un bon suffrage à recueillir.
Je vous prie de me pardonner la comparaison , mes révérends Pères ; mais votre position me rappelle une scène que j'ai vue décrite dans je ne sais quel recueil de bouffonneries. 11 s'agit d'un homme dont les bras étaient momentanément engourdis par l'état d'ivresse où il se trouvait. Comme il passait le long d'une maison , il crut recevoir sur la tête un genre d'insulte qui lui parut fort dé-
plaisant. Dans sa colère, il s'arme de grosses pierres avec lesquelles il brise les carreaux de vitre du premier étage. On a beau lui crier que la cause de son humeur vient de plus haut, il continue comme il a commencé, en disant : « Eh bien ! arrangez-vous avec le sert cond étage; il m'est impossible d'atteindre « au-dessus du premier. » Arrangez-vous aussi, mes révérends Pères, avec la religion et la royauté ; mais commencez par recevoir les pierres que la révolution leur lance, jusqu'à ce qu'elle puisse les jeter plus haut. Cependant, croyez-moi, le meilleur parti à prendre serait de profiter des immenses richesses que vous avez en maniement , pour rétablir la haute-paye que les ministres actuels ont eu la maladresse de retrancher aux janissaires de leurs prédécesseurs.
On va chercher bien loin des remèdes contre la licence qui ravage le royaume; bien loin des remèdes contre le ver révolutionnaire qui ronge l'autel «l le trône; bien loin encore des projets de loi destinés, au milieu de l'impunité générale des mauvaises doctrines, à subir seuls une rigoureuse censure. Quelque chose de plus court et de plus simpie que tout le reste amènerait cependant les
66, rësullais qu'on cherche à obtenir ; reprene;?., aux journaux séditieux des abonnemens de six raille écus par trimestre; si ce n'est pas assez , prenez-en de douze mille, et vous serez surpris du merveilleux changement qui s'opérera tout à coup dans la face des choses , ou du moins dans la manière de les envisager. , „ Si vos coflfres ne sont pas aussi pleins qu'on le dit , mes révérends Pères , aimez - vous mieux riîcourir à un moyen plus économique? faites qu'on adopte le système que nos écrivains révolutionnaires ont eux-mêmes fourni à Buonaparte du propre fond de leur sagesse : ce sont eux qui lui ont enseigné les premiers, qu'un brevet de journaliste est de la nature des bienfaits, des concessions bénévoles, des privilèges révocables à volonté. Si réellement, comme tout le monde l'assure, vous êtes les seuls conseillers qu'on écoute aujourd'hui , bornez-vous à faire revivre cette doctrine, qui "est en efifet , de toutes celles que l'on connaît , la moins présomptueuse et la moins téméraire. Avec elle , point de censure ; avec elle, pleine jouissance du libre arbitre, c'est-à-dire pourtant de ce libre arbitre qu'on retire aux incendiaires, quand ils en abusent pour brûler des maisons; qu*on
relire aux nialfail,eur$., quand ils le font lourner contre l'ordre public j qu'on doit retirer aux factieux , quand ils s'en servent pour prêcher l'irréligion et l'anarchie, pour arborer contre l'autorité royale les insignes de la souveraineté du peuple, et pour faire brûler les œuvres de la couronne dans des feux de joie. Car tous les brevets d'impunité qu'on prétend être délivrés par certains gouvernemens pour toutes ces sortes de cas , nous paraîtront toujours , à nous , des actes de suicide , des résolutions inouïes, qu'aucune interprétation possible ne saurait jamais faire admettre ni supposer j et comme c'est aussi ce qui a été mille fois reconnu avec Buonaparte par les gens qui s'en dédisent aujourd'hui avec les Bourbons, il ne s'agit que de changer une date pour être d'accord avec eux.
Que, du reste, on continue de se débattre comme on l'entendra , et sur les doctrines constitutionnelles, et sur les libertés publiques, et sur les cas de conscience de la faction anti-monarchique, nous attachons fort peu d'importance à ce que la dispute soii bien ou mal soutenue de notre côté, La seule chose vraiment essentielle, c'est que l'identité des personnes demeure bien constatée à l'égard
des écrivains qui se font tour à tour frèresportiers dans les communautés religieuses et chefs de parti dans les journaux anarchiques; amis ou ennemis du gouvernement royal, selon le taux des abonnemens qu'il prend avec eux. Tant que la voie des subsides ne sera point fermée en France j tant qu'une nouvelle feuille des bénéfices pourra s'y rouvrir, il est évident qu'il y aura toujours moyen de concilier leurs principes avec le repos public. C'est aux révérends Pères à profiter de cette observation, et à tenir le trésorier de leur épargne en mesure de remplacer au besoin les projets de loi sur la police de la presse.
COINSEIL VII.
Système de repre'sailles proposé aux re've'rends Pères contre les e'crivains séditieux , comme vaoyeu de les rendre plus circonspects.
On ne cesse d'entendre dire, mes révérends Pères, que vous dirigez le gouvernement tout de travers. Que ce reproche soit fondé ou non , au moins ne méritez-vous pas qu'on vous accuse de le diriger dans un esprit de vengeance; car vos ennemis et les siens vous donneraient beau jeu, assurément, s'il vous convenait de vous emparer des armes qu'ils ont laissées derrière eux , à toutes les époques , dans des dépôts où elles seraient faciles à retrouver.
Sans doute vous avez entendu parler de ce lii^re rouge où. les chercheurs de la révolution trouvèrent de quoi faire proscrire une multitude de serviteurs de l'ancien régime. Depuis lors on a presque toujours revu de ces livres rouges i on en a revu sous le règne de Buona-
parle; on en a revu sous le minlsière de M. de Richelieu j on en a revu sous celui de M. Decazes ; et , par parenthèse , ils étaient fort gros.
Nous ne demandons point qu'on les fasse servir à tner les révolutionnaires, comme le premier servit à tuer les royalistes , mais seulement à les faire taire. C'est un genre de vengeance qu'ils ont rendu parfaitement légitime, et qui aurait l'avantage de procurer un peu de repos aux gens de bien. Ce repos ne leur estil pas assez dû, mes révérends Pères, quand on songe au métier de dupes qu'ils font depuis si long-temps? Quoi! ils ont tant de moyens de représailles contre leurs ennemis; ils auraient tant de pierres à prendre dans les livres rouges, pour se mettre en état de riposter aux coups qu'ils reçoivent , et personne ne pense à les placer dans leurs mains ! 11 semble qu'on prenne plaisir à les voir éternellement rester les épaules courbées sous ces grêles d'orages dont ils ont été mille fois percés jusqu'au vif.
De tous côtés on n'entend parler que de petites pailles cherchées dans les yeux des prêtres et des royalistes. Il n'est aucune biographie dont on ne s'avise contre les diverses classes de gens de bien. Mais on a i-on publié une seule
7* qui pût blesser le moins du monde une faction révolutionnaire , ancienne ou nouvelle? a-t-on jamais ouï parler d'une biographie des pillards et des voleurs publics; d'une biographie de la bande noire; d'une biographie des vainqueurs de la Bastille, ni même des septembriseurs ; d'une biographie des traîtres et des parjures; d'une biographie des écrivains impies et séditieux ? A-t-on seulement songé à faire une nouvelle édition du Dictionnaire des athées de M. Delalande? Non, mes révérends Pères; ces diverse!^ catégories et autres analogues ne sont venues à la pensée de personne. Mais en revanche, on n'a rien oublié pour livrer au fouet des furies tout ce qu'on a pu atteindre de caractères honorables, de sentimens religieux et monarchiques. C'est que véritablement il n'y â rien d'arrêté nulle part que dans les idées de la faction active qui mine les fondemens de l'ordre social, et que l'habitude de dominer sans contestation a fini par lui élever le ton fort' au-dessus de toutes les autre voix.
Continuer de rester sous ses coups, la poitrine découverte, sans lui en renvoyer aucun, c'est, à mon avis, un genre d'indifférence encore plus dangereux qu'il n'est stupide. Remarquez bien , en effet , que la patience s'in-
fi
terprèie généralement en l'honneur de ceux qu'elle épargne, et que, du silence qu'on garde avec lui, un ennemi ne conclut jamais qu'on le .ipéprise.^ll aime mieux supposer qu'on le trouve fort , et qu'on a peur : ce qui est dangereux pour, lui , si la chose est fausse, dangereux pour les autres, si elle est vraie.
Po;ur moi, je ne vous le cache point, mes révérends Pères, à la place de ceux qui méditent de nouveau la subversion de l'autel et du irone , je ne pourrais me défendre d'un peu d'orgueil et de confiance , en voyant ce qui se passe du côté des honnêtes gens. Voilà de bons adversaires, me dirais-je, dont la malice n'est point à craindre, et qui ne savent tirer parti de rien. Il y a de quoi nous confondre dans tous les livres rouges de l'administration publique : services honteux , pétitions honteuses, honteux principes et honteuses intrigues, antécédens honteux de mille espèces, tout est là, et tout dort d'un oubli profond j tout dort, sans qu'on pense à exhumer contre nous rien qui puisse troubler le calme parfait dont nous jouissons; tout dort, et c'est nous qui troublons le sommeil des autres; c'est nous qui fouillons impunément dans les vies privées de nos antagonistes , pour y chercher
7^ quelqups légères épluchiires ; c'est nous qui sondons le cœur et les reins des hommes reli-. gieuXj.des royalistes sans peur et sans reproche I et nul parmi eux n'entreprend de faire sortir de la poussière tant de mille monumens accusaleurs, tant de certificats, de félonie et de corruption, tant d'arriérés de comptes qui traînçnt partout sur^y^otre passage! Profitons de ce qu'ils n'ont point de mémoire, pour exerci^r 1^ nôtre à Iç.urp dépens.
-j.yous direz peHt-êtj-e, mes révérends Pères, que je vûus donne, là un conseil de vengeance incotjripatible avec l'esprit de modération et le religi'çux silence qui régnent dans vos solit,^des. Souffrez que je travaille à lever ce scrupule mal entendu. La vengeance n'est contraire aux seniimens chrétiens, qu'autant qu'elle découle d'une aniraosité particulière, et qu'elle a pour objet de procurer aux passions humaines quelque genre de satisfaction individuelle. Celle-là, vous avez raison de la réprouver. Mais il ne s'agit ici que d'enchaîner des efforts criminels pour la sûreté publique; il ne s'agit que des révolutionnaires en gros ; et l'on ne parle d'ailleurs que de les museler pour leuc bien autant que pour le nôtre. ^
C'est, cette espèce de vengeance, mes rêvé-
rends Pères, que je ne crains point de vous conseiller. Si c'est le nom qui vous fait peur, il y'ia long- temps que celui de vengeance du Ciel et de vengeance des lois est là pour le justifier et l'ennoblir. Ce que je vous propose , après tout, est-il moins pardonnable que ces autres vengeances qu'on dit être inhérentes à l'esprit de corps, et que l'Usage a dohsacrées comme une sorte de monnaie couràrite ? IN'a-ton pas vu en France pcndaÏÏt plusieurs" siècles, et peut-on répondre qu'on n'y reverra jamais certaines compagnies de magistrats qui, pour une pique frivole, pour Une légère égratignure faite à ramoiir-;prti)pre , ont donné souvent, et donneront peut être encore, par la suite, de ces exemples de représailles qu'on vous demande avec bien plus de raison contre les ennemis de la religion et de l'ordre social ? Rappelons-nous seulement quelques-unes de ces bouderies de nos anciêns^parlcmens, pendant lesquelles la justice était refusée ou ren-' due tout de travers; les devoirs méconnus ou l'emplis au minimuirij comme tout ce qui se fait par esprit de contradiction; les résistances politiques, les entreprises factieuses, la désaffection, les méconteniemenS' soufflés dans tous les coeurs; le repos de l'Etat compromis par
de petites rancunes ; les révoltes enhardies dans le peuple, par l'exemple des juges chargés dé les punir; Daraiens, enfin, sortant de ce foyer d'aigreur et de vengeance pour mettre le comble aux désolations publiques. Et tout Cela, mes révérends Pères , pour de minces intérêts de vanité que la magistrature d'alors Toulait faire triompher, en haine d'un minisliëdu de tel autre rédacteur d'édits et ordonnances.
Si le conseil que je vous donne à l'égard des écrivains séditieux, n'était fondé que sur des motifs aussi peu graves , croyez bien que la pensée ne m'en serait jamais venue, et que, dans tous les cas, je ne l'exposerais point au jugement de votre charité chrétienne. Mais il s'agit des plus hauts intérêts de l'Eglise et de l'Etat; il s'agit, pour tout le monde, de la perle ou de la conservation des deux grands appuis qui nous soutiennent, et pour vous, en particulier, de tout ce qui fait l'objet de vos religieux travaux. Ainsi, rien ne paraît plus légitime qu'un système de représailles dans lequel nous n'avons à faire entrer, contre nos ennemis, que des anecdotes historiques et des antécédens actuellement épars dans tous les répertoires de Tadminisiralion publique.
?6 Je termine ce septième conseil , mes révérends Pères , à peu près dans la forme des Mille et une Nuits, en vous répétant toujours : Puisque vous êtes maîtres, ordonnez j c'est mon delenda Carthago. Faites donc ouvrir les arsenaux où l'on a tant négligé de chercher des armes pour accabler le parti qui ne ces.^e de tourmenter les autres, et comptez qu'il ne tardera pas à perdre son assurance; {,
CONSEIL VIII
Od demande aux je'suites une de'claration de principes qui puisse servir de base à un concordat avec le parti révolutionnaire.
Tant que le parti révolutionnaire ne saura point le fond de votre pensée, mes révérends Pères , il est naturel qu'il vous attribue la manière de voir et les intentions qu'il aurait à votre place. D'après celte règle de jugement, il doit vous supposer des idées complètes en fait de réparation , parce qu'il ne connaît, lui, que les idées complètes en fait de destruction. Quand il s'est vu maître du trône, vous savez s'il en a laissé quelque vestige; quand il s'est vu maître de l'autel, vous savez s'il l'a renversé à demi. En un mot , tous les actes de son règne prouvent qu'il est d'un naturel ennemi des termes moyens et des œuvres imparfaites. Par conséquent, il doit avoir quelque peine à concevoir une royauté qui ne tue point complètement les révolutions, comme aussi une religion qui ne tue point
complètement l'impiété. Voilà pourquoi il restera toujours en méfiance contre l'une et contre l'autre, sans pouvoir se figurer l'excès de modération dont elles usent à son égard. Etonné du repos dont elles le laissent jouir, il en croit à peine ses yeux, parce qu'il se souvient, comme malgré lui , du temps où. il savait autrement faire valoir les droits du plus fort et de la victoire.
D'après cette considération , mes révérends Pères, il serait peut être à désirer que vous en vinssiez, avec lui, à des explications franches et catégoriques, qui fussent de nature à lui tranquilliser l'esprit. Pourquoi , par exemple , ne lui annonceriez-vous pas sans difficulté, que, vu l'état déplorable où il a mis tous les intérêts de la morale et de la religion , vous renoncez , pour deux siècles , à en rétablir plus de la moitié? En ne lui disant làdessus que la vérité , vous le soulageriez du poids d'inquiétudes qui l'accable; vous ménageriez ses idées sur le point de destruction qu'il a le plus à cœur. Son désespoir se calmerait en proportion du mal que vous lui laisseriez pour consolation.
A votre place donc, mes révérends Pères, je n'hésiterais point à faire la part du feu; et
79' je transigerais avec une certaine générosité. Assurément, je craindrais de trop efifaroucher les ennemis du trône en redemandant la moitié du bon ordre, de la paix publique et de la sécurité d'autrefois; mais je tâcherais d'en obtenir un quart bien assuré; et, à mon avis, ce serait un marché d'or. Quant aux choses qui regardent l'autel , je n'ose pas m'y connaître assez pour déterminer la part de sacrifices qii'il peut accorder. Seulement , je comprends très-bien qu'il ne saurait en faire aucun aux dépens des doctrines éternelles et des principes fondamentaux de la religion. De même, relativement à son temporel , je ne vois guère non plus ce qu'il pourrait en abandonner. La révolution y a mis bon ordre, et son excuse là-dessus est toute trouvée. Dieu merci; mais il est d'autres points susceptibles d'accommodement et de transaction. Tels sont ceux qui ne louchent qu'à la pratique, qu'au plus ou moins de devoirs à maintenir en vigueur, qu'au plus ou moins de débris à sauver du naufrage : c'est cette partie que je voudrais voir régler par une sorte de concordat dont je vais vous indiquer la forme.
Art. i". Le parti révolutionnaire conservera la pleine et entière jouissance de son
8à irréligion et de son impiété. Nul ne pourra le troubler dans la tranquille possession de sa matière animale. De son côlé, il renonce à pervertir les cœurs et les esprits qui ne le sont pas; à corrompre la jeunesse par ses conseils anarchiques, par son entreprise d'ouvrages anti-religieux , et par son débit général de poisons. Moyennant quoi , il demeure libre de garder pour son usage propre ses mauvais livres , son incrédulité , sa licence et toute la corruption de ses pensées.
Art. 2. Les ennemis actuels de l'Eglise romaine sont dispensés , pour eux et leurs enfans, jusqu'à la troisième génération, de toute espèce de croyance et de devoirs religieux; mais ils laisseront aux autres le libre exercice de la foi chrétienne, sans travailler à les convertir aux doctrines révolutionnaires et à l'impiété. Renoncent aussi lesdiis ennemis de l'Eglise romaine à inquiéter ni molester les vrais fidèles dans les pratiques du culte catholique , et dans la jouissance des consolations qu'ils cherchent aux pieds des autels.
Art. 3. Les élèves des arts et métiers de Châlons, ceux des écoles de droit et de médecine, des collèges de Paris, de Versailles et autres lieux, ne seront jamais recherchés
3i par les jésuites an sujet de leurs fréquens essais d'anarchie ni de leur caractère prononcé d'émancipation. Réciproquement, les écoliers de Saint-Acheul ne seront plus poursuivis et tournés en dérision par les écrivains révolutionnaires, à raison de leur esprit de subordination, de leur bonne conduite et de leur peu de dispositions à l'insurrection.
Art. 4- Jusqu'à ce que la religion et la morale aient reconquis un quart de l'influencé dont elles ont joui par le passé, pour le bonheur des peuples, il sera permis de travailler à leur rétablissement, sans être traduit au tribunal révolutionnaire du Constitutionnel ^ comme accusé d'envahir tous les droits de la puissance publique , et d'aspirer à la domination universelle.
Art. 5. Tant que le clergé de tout un diocèse ne réunira pas ensemble aulaat de rêve-' nus que deux journaux révolutionnaires de la capitale, il sera expressément défendu de se récrier sur ses richesses , sur sa tendance à redevenir grand propriétaire, et à ressaisir le temporel dont la révolution l'a dessaisi.
Art. 6. La recherche du passé étant interdite en France par rapport aux mauvaises actions qui sont consommées, la recherche de
l'avenir l'est également par raf)porl aux bonnes Internions dont on peut être soupçonné; de sorte que les jésuites aciiicUement vivans sont dispensés de rendre compte aujourd'hui de ce qu'ils feront en i863, comme leurs ennemis de ce qu'ils oui fait eu 1793. De même, si le clergé de France consent à oublier la manière dont ses biefts sont tombés au pouvoir des conquérans de la révolution, ceux-ci reconnuis&ent, de leur côté, qu'ils ont perdu le dfpit de chicaner les autres sur la manière d'en acquérir.
.Du reste, mes révérends Pères, je ne prétends point dicter ce concordat; vous saurez mieux que moi en régler les conditions : je me borne à vous en suggérer l'idée et la forme. Un pareil accord, au surplus, ne serait point noviveau. J'eus occasion , il y a quelques trente ans, d'en proposer un semblable dans une affaire qui faisait alors grand bruit : il s'agissait de savoir si l'on rendrait aux églises la permission de sonner leurs cloches.. La dispute était chaude à ce sujet. Les royaliste? voulaient bien; mais déjà les révolutionnaires commençaient à sentir le prix du silence, et ils pe voulaient point. Or, voici la transaction que je proposai pour en finir;
vS5 et je ne crains pas de la donner comme un modèle de tous les bons concordats présens ei à venir :
Ain des Fraises.
Plus ni cloches ni battans , C'est le vœu d'une horde Qui sait que , dans rancieu temps , Les cloches n'allaient pas sans La corde. (Ter.)
Ces jacobins que j'entends Crier : Miséricorde I Seraient moins rëcalcitrans, S'ils ne voyaient là-dedans La corde.
Sur les cloches maintenant Pour que chacun s'accorde , Partageons le différend. •., Rétablissons seulement La corde.
Croyez moi, mes révérends Pères; cherchez aussi quelque terme moyen pour en finir avec le parti révolutionnaire. Surtout, ménagez son goût pour les biens d'Eglise : il n'aime que cela de toute la religion ; mais il y est fort attaché. Passez-lui donc le temporel, et peutêtre vous passera-t-il le spirituel. Car, observez bien qije le refrain de toutes ses inquié-
ludes sur le rétablissement du culte, est toujours l'amour des richesses dont il croit le sacerdoce tourmenté. C'était la même chose avec les émigrés : aussi long-temps qu'il a eu sur l'esprit sa fâcheuse insomnie de restitution , il n'a cessé de leur chercher des querelles de mauvais débiteur, et de leur montrer les dents, comme le loup de la fable, sous prétexte qu'ils troublaient son eau. Mais , depuis que nous avons soldé son compte avec eux et ^ayé pour lui, voyez comme il les laisse tranquilles î Certainement il vous accorderait la paix au même prix 5 et peut-être même serait-il bien aise que l'Eglise lui amassât encore quelque chose. Tout en la grondant sur ce que son royaume n'est pas de ce monde , je suis sûr qu'il ne mettrait aucun scrupule à en doter le sien, à lui, qui est tout à fait terrestre ou territorial , et un peu semblable au ciel matériel de la vieille physique. Mais malheureusement je ne vois plus rien qu'on puisse offrir à ces messieurs, de la part du clergé de France, si ce n'est une bonne renonciation aux biens de ce monde, au moyen de laquelle ils consentiront peutêtre à ne plus troubler personne dans ia recherche des bicins de l'autre.
COJNSEIL IX.
Comment on fait voir aux révérends Pères que le voisinage de Paris ne leur est point favorable , et que leur maison de Mont-Rouge en est trop près d'une vingtaine de lieues.
Mes révérends Pères , lorsque la peste règne dans une ville, vous savez qtt'il est d'usage de tracer au dehors un grand cercle nommé cordon sanitaire. Il me semble que la même précaution devrait être prise avec plus de raison encore contre la peste des idées et des mauvais principes. C'est dans ce sens que je crois vous donner un excellent conseil en vous engageant à transporter voire communauté de Mont-Rouge au-delà du cordon sanitaire de la capitale.
Ce n'est pas, mes révérends Pères, que je craigne pour vous personnellement le voisinage de la contagion. Il y a dans votre esprit et dans vos mœurs religieuses de quoi vous mettre en sûreté j mais c'est que vous n'avez rien de bon à espérer de votre mission divine
dans une atmosphère Je corruption où tout se réunit pour lui résister et la repousser. Ainsi , le séjour de Paris , dans lequel je comprends un rayon de vingt lieues, à cause delà portée des exhalaisons, ne vous convient nullement. Votre zèle apostolique s'y exercerait ei> pure perte; vos pieux efforts, vos vertus et vos salutaires doctrines n'y peuvent produire que trouble et scandale; enfin, la lime des jésuites ne saurait mordre sur des esprits aussi fortement trempés d'anarchie et d'irréligion. C'est tout au plus si l'on ne croit pas vous faire grâce en ne posant point de couronnes d'épines sur vos têtes. Cette pensée m'alarme si fort à votre sujet, qu'au moindre signe de commotion révolutionnaire, au premier mouvement des flots qui soulèvent une école d'étudians séditieux , je vous adresse malgré moi cette exclamation du vieil Anchise : «Fuyez, fuyez; voilà qu'ils appro- « chent; j'aperçois des boucliers qui relui- « sent, des armes qui brillent! »
Fuge — propinquant; Ardentes clypeos aique cera micantiu cerno.
Vil tr)alheureuseiucnt je parle ici , mes ré-
vérends Pères, d'une cause dont les effets ne paraissent point devoir cesser. La révolnhoii a fait de Pfiris une ville d'exception qui ne ressemble à rien , qui n'a plus aucune physionomie arrêiée, point de mœurs fixes, point de caractère, point d'esprit public qu'on puisse dire lui appartenir en propre. C'est une espèce de bassin dont l'eau naturelle se trouve sans cesse altérée par les canaux qui viennefit y déposer la corruption de toutes les provinces, sans compter celle des pays étrangers. Là, se réunissent et s'entassent comme fortuitement, les intérêts cosmopolites, les égoïsmes sans affection , les ambitions qui cherchent fortune, les passions que le vice remue-. C'est à Paris que se réfugie l'enfant prodigue qui a gaspillé l'héritage de ses pères ; le débiteur qui fuit la poursuite de ses créanciers; l'homme déclassé qui a perdu l'estime de son canton; le fils débauché qui secoue le joug d* l'autorité paternelle; l'intrigant qui s'échappe de sa sphère pour venir tendre des pièges plus sûrs au milieu de la confusion. En un mot, l'ardent coureur de iiasards, le banqueroutier fugitif, le spéculateur avide, l'esprit remuant, le caractère dangereux , le nom puM-du et déshonoré; tout cela vient
aboutir de mille côtés au grand réservoir du vice et de la corruption.
Je n'ai point, à justifier ici , par une exception connue de tout ie monde, ce fonds de population dont les inœurs pourraient servir de modèle aux plus honnêtes gens du royaume. Ce ne serait d'ailleurs qu'une preuve de plus de ce que j'avance : que le génie du bien se trouve comme emprisonné chez lui , sans force et sans action extérieure, tandis que le génie du mal occupe seul tous les dehors , avec une grande supériorité de vigueur et d'influence.
Il est difficile , à coup sûr, mes révérends Pères , qu'avec de tels élémens on puisse composer une ville accessible ^ la parole sainte et à la pieuse influence des jésuites. Une chose qui me paraît plus naliuelle, c'est que vous y soyez considérés uniquement comme des censeurs insupportables, comme des témoins gênans et importuns de la dépravation publique , qui ne sont bons qu'à opérer une contre révolution dans les mauvaises mœurs, dans le goût <léciclé du siècle j)our l'anarchie, et dans l'impiété, qu'on aime de passion. Voilà pourquoi vous resterez en butte aux claiiieurs, à l'injure, aux attaques de la mal-
veillance et aux soulèvemens de l'esprit irréligieux.
Pour vous prouver combien il est à craindre que les efforts de voire zèle ne produisent jamais de fruits sur 1 ingrat terrain de la capitale, je vais établir ce point jusqu'à l'évidence , par des calculs de statistique qui , dans tous les cas , vous ofifriront des renseignemens précieux à recueillir.
Nous avons un infaillible moyen de fixer les proportions de corruption et d'immoralité qui existent comparativement entre Paris et les provinces; c'est d'examiner la quantité d'ouvrages impies et de journaux révolution- !)aires que la capitale dévore pour sa part , et
a quantité qui s'en écoule vers le reste du royaume. Prenons pour exemple le Constitutionnel comme régulateur du mal en fait d'irréligion et de politique. On sait, par l'administration du timbre, combien elle lui délivre de feuilles pour l'impression , et par l'administration des postes, combien elle en expédie pour le dehors. Eh bien! déduction faite de ce qui est destiné pour les pays étrangers, la différence est de moitié; c'es<-à-dire que la moitié de la corruption du royaume, la
moitié de l'esprit révolutionnaire ,, la moitié
9^" de l'irréligion et de la malveillance, la moitié de la haine de l'autel et du trône, en un mot, toutes les mauvaises moitiés de notre dégradation sociale, se trouvent absorbées parla seule consommation du grand bourg-pourri. Les libéraux nous pardonneront cette expression j elle vient du pays de M. Canning.
Et comme si ce résultat n'était pas assez frappant, un autre moyen de contrôle vient le constater par une double preuve. Les journaux royalistes ne sont presque plus connus à Paris que de souvenir et de nom. J'en puis citer un qui n'y compie pas dix abonnés , et qui en a quatre mille dans les déparJemens. Mais, à la vérité, celui-là est inflexible sur les principes uionarchi((ues et religieux (i). Il en est un autre qui se publie à Lyon » et que les amis de la saine littérature comme ceux des saines doctrines mettent avec raison au premier rang des journaux (2). Or, il est répandu et recherché dans les provinces comme le Constitutionnel dans les bouiiques de la rue Saint-Denis. Mais il n'en pénètre pas cinquante feuilles en-deçà du, cordon sanitaire de
(i; Le Journal des Campagnes.
(2) L..1 Gazette universelle de Lyon.
9' la capitale. Enfin , le croirait-on , si les éialà ofTiciels de la grande poste ne venaient pas l'attester : depuis plus de quatre ans on remarque huit ou dix de ces petits journaux anarchiqucs auxquels le champ de la politique est fermé, qui ne réunissent pas ensemble quatre cents abonnée hors de l'enceinte du bourg -pourri? Tout cela vit cependant! Et de quoi , je vous le demande , si ce n'est de ces grandes moitiés de corruption dont je viens de parler, et qui les dispensent de chercher fortune plus loin?
Je vous ai déjà dit , mes révérends Pères, que j'aime beaucoup les argumens de fait; et vous voyez que je vous en donne. Celui-là, je pense , doit vous convaincre que la peste de Paris laisse très-peu d'espérance de succès aux hommes religieux qui se présentent pour la guérir. Non seulement les malades qui en sont atteints ne veulent point des secours du Ciel, mais ils regardent comme ennemi quiconque parle de remédier au délire révolutionnaire qui les agite, ou de les troubler dans les délicieuses jouissances de l'impiété.
Croyez-moi donc, mes révérends Pères, tournez vos regards vers les autres parties du royaume; elles soniinfinimentplus saines, plus
9' suscepliblesd'amélioruiion. Là, vous trouverez encore en assez grand nombre des oreilles disposées à vous écouler, des esprits capables de comprendre voire sainte mission et d'apprécier vos nobles travaux. Là, des milliers de pères de famille accepteront avec reconnaissance les leçons de respect et de soumission que vous apporterez à leurs enfans , les mœurs et les principes de sagesse dont vous irez fortifier le gouvernement domestique. Ne craignez point de rcnconlrer par-là ces esprits forls dont les journaux révolutionnaires ont fait des fanatiques d'anarchie et d'irréligion ; ils ne sont plus dans leur pays natal ^ ils ont déserté les foyers paternels, pour apporter au siège de la corruption générale le tribut de leur corruption particulière. Au moins l'élite des hommes vicieux et déclassés ne s'y trouve plus. Elle a pris le chemin du désordre et des aventures ; elle s'est rendue au quartier-général de l'immoralité. 11 n'y a [)as jusqu'à l'écolier indocile et sédilieu.x , jusqu'au moindre apprenti des révolutions qui n'ait vidé sa province pour accourir dans la terre promise de l'indépendance politique et religieuse.
Ainsi, les principales résistances ont disparu de ce côté -là. Vos .'iernences de paix et de cha-
9^^ ilic chrélieiinc y liouveront un sol préparé à les recevoir. Vos précieux travaux seront secondés par ces fils de famille qui ont des vertus héréditaires à cuhiver, des exemples de bien public à mainienir, des noms à conserver tels qu'ils les ont reçus , sans tache et sans reproches. Vous aurez pour auxiliaire celte foule de bons citoyens dont l'âme n'est point desséchée par l'impiété philosophique, qui n'ont perdu ni le goût de la vie calme, ni la tradition des mœurs heureuses, ni les antiques principes du culte religieux et monarchique, ni i'îimour de la loi divine, ni le respect de l'autorité humaine.
J'unis donc ma voix à celle de vos ennemis , mes révérends Pères, pour vous engager aussi à vous éloigner. Oui, fuyez une terre si visiblement frappée de stérilité , où votre patience et votre courage continueraient en vain^ de s'exercer. Fuyez , vous dis-je, un foyer de contagion dont aucune parole de vie ne peut approcher sans troubler les joies de l'orgueil et soulever contre vous toutes les milices de l'impiété.
Fuge.... propinquant ; Ardentes clypeos atque œra micantia ceruo.
CONSEIL X
En quoi on pourrait appliquer à la résidence des gouvernemens, ce qu'on vient d'appliquer à celle des je'suites, et montrer que l'air des capitales n'est paj9 ce qu'il y a de meilleur pour les uns comme pour les autres.
Major a longintjuo rti'erenlin.
Oui , c'est une chose observée depuis longtemps, mes révérends Pères, que les objets du respect public ne veulent point être vus de trop près. Le proverbe qui dit que la familiarité engendre le mépris, est une sorte de traduction de la sentence latine : Major a longinquo reverentia. Nous autres Parisiens surtout, nous sommes des gens que la révolution a rendus très- familiers avec la royauté j et c'est évidemment dans le dessein à^ engendrer le. mépris à son égard , que nos écrivains révolutionnaires la traitent si familièrement. Aussi, remarquez bien que le premier soin de ses ennemis fut de l'attirer dans la capitale, comme dans une espèce de guet-à-pens où elle
devait êlre plus pioiiiplement immolée , par la seule facililé qu'ils irouveraienlà lui faire manquer de respect.
Et comment voudriez-vous qu'il en fût autrement dans un pays de régénération, oij la philosophie a tout desséché, tout désenchanté ? Buonaparle a parlé le langage de son siècle, quand il a réduit le trône à des planches recouvertes de velours. Quoique déjà nous n'eussions plus besoin de son opinion ià-dessus , nous l'avons pris au mot, cependant, pour nous en faire un moyen d'irrévérence de plus envers la majesté royale.
De nos jours donc, mes révérends Pères, tout se rabaisse, tout se rapetisse aux yeux de notre orgueil philosophique , parce qu'il ne veut rien souffrir de ce qui vient de plus haut que lui, et qu'en retirant à la royauté ce qu'elle tient du Ciel, il entreprend de la réduire à rétablissement commun des choses terrestres. Voilà pourquoi nous ne voulons plus voir que des couches de matière sur le front de l'autorité soi^veraine. Nous craignons que l'empreinte du sceau divin ne la protège trop, et contre nos séditieuses leçons, et contre nos pétitions armées, et contre nos admonitions révolutionnaires. Ce caractère sacré, nous l'ef-
fnrons de ses litres, pour nous moiirc pUis fV noire aise avec elle, pour faire louiber peu à peu, de l'esprit de la multitude, l'idée d'une supériorité désormais évaluée par des calculs de force physique. Enfin , nous voulons que le peuple s'accoutume à la voir familièrement, à la manière de ces valets de chambre pour lesquels, dit -on, il n'y a point de grands hommes.
Sans contredit , les résidences qui conviennent le moins à la royauté, sont celles qui réunissent le plus de dispositions à méconnaître son origine, son droit divin et les célestes fonctions que le Maître des rois lui a déléguées. Or, l'irréligion et la matière brute dominent trop dans notre grand hourg, pour qu'il soit facile d'y rétablir autant qu'ailleurs le respect du culte monarchique et des traditions descendues d'en haut. Le niveau de l'égalité n'a point impunément passé sur le palais des Tuileries ; il reste quelque chose du désenchantement qu'il y a produit. Pétion fut roi , Roberspierre fut roi , le club des jacobins fut roi ; tout le monde a été un peu roi dans ce bienheureux Paris ; et c'est par cette raison, sans doute , que l'idée de la vraie royauté a tant de peine à s'y retrouver. On n'ose pas en-
core la renier loul à fait; mais on ne consent à la saluer que sous son nom de constitution' nelle, pour faire voir que l'on continue de s'inscrire en faux contre le Ciel, dont elle tire son origine. Du reste, on ne se trompe point sur le triste résultat qu'on se promet , puisqu'il est malheureusement certain qu'en la dépouillant de sa mission divine , ou ne lui laisse que sa partie matérielle, que ses planches recouvertes de velours.
Je soutiens donc , mes révérends Pères , que la même cause qui rend le séjour de Mont- Rouge si difficile pour des jésuites, rend aussi le séjour de Paris très-nuisible à la royauté. L'autorité humaine n'est jamais bien là oii l'autorité divine est mal. Les idées qui repoussent l'autel ne supportent le trône que par contrainte et avec humeur. Il me suffit donc d'avoir prouvé que la licence des esprits, la corruption des mœurs et des principes dominent dans la capitale à un degré incomparable, pour qu'il soit établi, par-là même, que c'est le terrain le plus insalubre, le siège le plus mal choisi pour la monarchie.
Il y a mille raisons , mes révérends Pères , pour que nous , fiers Parisiens , nous soyons la portion des sujets du royaume la moins
respeciueuse envers la majesié royale. INows soratues gâlés à l'excès, pour ne pas dire pervertis radicalement par l'orgueil philosophique, qui ne cesse de nous monter l'imagination sur notre mérite supérieur, sur noire foyer des lumières, sur nos riches conquêtes politiques, sur nos progrès journaliers vers la perfection. Il ne se lasse point de nous répéter, camme l'aciire Satan du paradis terrestre, qu'il nous suffit d'ouvrir les yeux pour voit que nous sommes de la même pâle que les dieux. Aperientur oculi vestri, et eritis sicut du. En un mot, nous avons un esprit d'ana~ lyse qui demande compte de tout; qui veut savoir d'oii vient l'autorité ; de quel droit elle est établie; de qui elle lient ses pouvoirs,- ce qu'elle coûte, ce qu'elle vaut, et pourquoi l'on ne sait point travailler partout , comme dans cerlaines républiques , à se procurer des gouvernemens au rabais.
Il nous restait une tradition sacrée en faveur du pouvoir souverain : c'est celle qui le fait descendre de l'autorité patriarcale, et qui le saisit, pour ainsi dire, du droit particulier do tous les cliefe de famille, pourvu composer un droit coimmjuu, et former un gouvernement ^énéral de tous les gouverncwielis do-
f)9 niesliques. Mais voilà que ceux-ci mallieureusemeDl se trouvent attaqués, méconnus et livrés au mépris par les journaux révolutionnaires et par nos beaux- esprits dé tribuné. Lisez le Constitutionnel y lisez le Journal des Débats surtout , et vous verrez de quelle manière l'autorité primitive est livrée à l'insuUej au dédain et à la dérision darts la personne dé ses dépositaires naturels, qui sont les vieiK lards. On leur déclare neltement que leur mission est finie j qu'on ne veut plus entcùdre parler des idées de leur temps, et qu'ils n'ont rien de mieux à faire que de recevoir de bonne grâce Ife congé qu'on leur signifie. Chose qu'ôtt refuserait de croire , si on ne la rencontr^lit partout imprimée et redite de mille manières : on renforce pour eux la dureté de langage de CCS \xo\?> jouvenceaux de la fable, qui raillent si amèrement un pauvre octogénaire j on leur montre la tombe prête à s'ouvrir pour les recevoir^ on leur fait le calcul des derniers jours sur lesquels ils peuvent compter j on leur dit de quitter les soins d'une vie qui ne les regarde plus; qu'ils ne sont bons qu'à embiurasscr la marche du siècle, et à gêner les progrès de la sagesse moderne. Avec une sorte de cruauté qui révolte, on leur fait l'énumération de la
lÔO
quanllté de vieillards qui chaque année, qui chaque mois , qui chaque jour débarrassent la génération philosophique et de leurs sermons et de leur présence j on les compte avec une rigueur arithmétique, avec une inflexible précision, pour en présenter inhumainement la liste au petit nombre de ceux que la terrible faux n'a point encore moissonnés ! Et comme si ces tables de la mort n'offraient pas une image assez complète et assez triste, on se plaît à leur montrer des successeurs ardens et généreuxj qui sont là pour s'emparer des places prêtes à vaquer, et attendant impatiemment leur tour. Car, ajoule-t-on , les dernières heures de nos vieillards sont comptées j ils n'ont plus rien à voir au gouvernement des affaires de ce monde j c'est aux opinions de la jeunesse à dominer d'avance, parce que l'avenir lui appartient exclusivement , et que c'est à elle à préparer son lit comme elle l'entend.
Ce langage cynique et froidement inhumain, prend une teinte d'impudeur de plus, quand il s'applique à la Chambre des députés. On va jusqu'à lui demander de quoi elle se mêle d'oser porter ses pensées au-delà de son terme septennal j on ne sait de quelles exprès-
lOJ
sions châtier ce ridicule, tant ou en esi scandalisé. Quelle impertinence, s'écrie ton , de songer encore à la vie, de parler d'avenir, de se regarder comme partie intéressée dans les évènemens des prochaines années , de se mettre en peine des élections de i83o! Se croitelle donc éternelle ? et devrait-il être besoin de l'avertir qu'elle louche à sa fin ?
Passe encor de bâtir, mais planter à cet âgé!
Vous vous trompez, sûrement, va-l-on nous direj il est impossible de prendre ce langage au pied de la lettre, et les écrivains révolutionnaires n'entendent sans doute annoncer par-là qu'une cessation de pouvoir, que la fm d'un règne d'idées et de système. Pardonnez-moi . pardonnez-moi • je sais trèsbien lire quand je veux. Ces messieurs ne parlent point du tout au figuré : cette raison ne leur paraîtrait pas assez insolente et assez cruelle pour la Chambre des députés; celle qu'ils osent lui en donner en face et sans déguisement, c'est qu'elle est vieille au physique comme au moral, décrépite, usée jusqu'à la corde, et attendue très-prochainement dans la tombe ! ! !
Non, réellemeni , ou ne conçoit rien do pareil, mes révérends Pores. 11 a fallu arriver à celle époque cje démence et de fureur politique , pour imaginer un genre de dévergondage aussi grossier et aussi brutal. Quelle idée nous sommes forcés de prendre, grand Dieu , de celle superbe et généreuse Jeunesse qui n'attend plus, dit-on, que la mort de quelques vieillards pour se mettre en possession de l'ayeiiir, pour nous faire de nouvelles destinées ! En vérité, je ne saurais dire lesquels il faut plaindre davantage, ou de ceux à qui l'on annonce que l'heure dernière est prête à sonner, ou de ceux qui sont réservés pour de si beaux jours.
Chez tous les peuples de l'antiquité, la vieillesse fut honorée d'un culte public j on n'osait rien entreprendre que par ses conseils et avec sa sanction. Dénis d'autres terops, et sous l'etnpire des idées religieuses, on aurait cru uial vivre et mal mourir sans ses bénédictions. La révolution elle-même se donna un Conseil des anciens; Buonaparte voulut avoir un Sénat. D.ins la plupart des tribus sauvages, oa se tient debout devaiUt les vieillards, : d'uM geste, ils imposent silence; on n'écoute que leur voix , on no reconnaît que
io5 leur aiuorité. 11 païaîi t^ue nos écrivyins ex iios orateurs révolutionnaires ne demantient pas, mieux que de nous faire des mœurs sauvages ; mais à condition apparemment que le respect dû à la vieillesse en sera retiré, et que nous ressemblerons à ces peuplades indiennes qui se débarrassent d'elle en l'exposant sur des rivaigcs déseris.
La preuve que, de nos jours, on ne veut établir le règne de la jeunesse que dans de mauvaises in tentions, c'est que ce n'est point elle qu'on choisit ordinairement pour diriger les intérêts qu'on déisire de voir bien tourner. Quand un homme a un procès où s.a fortune est engagée, il lui faut un vieil avocat. Lorsqu'on est malade , on demande un vieux médecin. En toute occasion, quand on cherche de bons conseils, c'est aux vieillards qu'oa a soin de s'adresser. Par quelle singulière exception arrive- l-il donc auj-ourd'hui que la jeunesse se trouve appelée parlait de vqix au gouvernail des affaires publiques , et qu'on veuille en faire une espèce de sénat dirigeant? A quel dejysein nous vient-on reparler d'une proposition déjà ancienne, qui avait pour but de faire abréger de cinq ans l'âge où les députés sont éligibles ? c'est qu'apparemment on
io4 vise à UQ ordre de choses où le beau rôle serait réservé à la fougue des idées et de l'inexpérience; c'est qu'on travaille tant qu'on peut à étouffer le germe monarchique renfermé dans l'autorité première de la famille, dans le droit d'âge nommé autrefois patriarcaL II s'agit donc ici de la dignité royale, méconnue et attaquée dans sa seconde source par des doctrines détournées , qui ont toutes pour objet de la réduire au matériel de la puissance. Mais, par bonheur, le mal se borne là-dessus à l'influence d'une localité particulière , qui demeurera sans effet pour la royauté , quand il lui plaira de se tenir hors de la portée de nos esprits forts et des regards superbes de la capitale.
Sûrement, si vous étiez conseillers de la couronne , j'aurais bien d'autres considéralions graves à vous présenter sur une question aussi féconde en aperçus politiques. Mais je dois la réduire ici au seul point qui me paraisse de votre compétence; lequel consiste, mes révérends Pères , à vous conseiller d'user de toute voire influence morale et religieuse pour combattre l'effet des leçons révolutionnaires, qui tendent à effacer du front de la majesté royale l'empreinic du sceau divin qui
la consacre. Depuis qu'on ne voit plus que des opérations humaines , des intérêts et de la matière partout , l'ordre social n'est point dans une progression ascendante, comme le disent les journaux de l'anarchie ; il est en décadence , en confusion, en* état de dissolution et de grand danger. Le rétablissement de la religion nous sauverait de là , il est vrai j mais vous savez qu'on a peur du rétablissement de ses ministres , et que nous voulons absolument qu'on nous trouve des moyens de guérir sans remèdes et sans médecins.
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CONSEIL XI
On prouve aux re'verend's Pères que s'ils ne prennent point le parti qu'on leur indique dans le neuvième Conseil , ils n'ont rien de mieux à faire que d'e'tablir un collège dans la capitale.
Je ne me lasse point , mes révérends Pères , de citer les bonnes remarques de la sagesse ancienne. Il paraît que, du temps d'Horace, on connaissait déjà tout aussi bien que nous la valeur des argumens de fait^ car il trouvait que les choses qui frappent les yeux étaient plus propres à faire impression que celles qui ne frappent que les oreilles. C'est ce que j'ai déjà observé en parlant des bons effets d'une illumination séditieuse :
Segnius irritant animos demissa per aures.
C'est donc parce que je suis tout à fait de son avis là-dessus , mes révérends Pères , que je voudrais voir sortir vos lumières et vos vertus de dessous le manteau qui les enve-
loppe. Je sais que riiJire pudeur révolutionnaire les y lient un peu à la gêne, ei qu'elle s'oppose de touie sa force à ce que nos yeux puissewl jouir de certains points de comparaison qui en résulteraient. Mais ce n'est qu'un motif de plus pour faire désirer aux honnêtes gens que le grand jour vienne éclairer les œuvres de voire science et de voire sagesse.
En supposant que l'angélique résignation de vos âiues continue de vous faire supporter les dégoûts dont l'irréligion révolutionnaire vous abreuve, voici , je pense, un des plus sages partis que vous ayez à prendre ; c'est de nous montrer un de vos collèges à côté de ces grandes écoles de la capitale où la discipline Hc se maintient un peu que par l'intervention de l'épée et du mousquet. La circonstance es? favorable; il semble que l'ennemi , dans les égïiremens de sou fanatisme, dans sa factieuse iiiipatience , ait entrepris d'élever kuin>êm.e le piédestal sur lequel il ti?avaiUe à vous porter sans le vouloir. Un collège donc, mes révérends Pères; un collège qu'on ait sous les yeux pour lui comparer les élèves de l'école pliilosophique. Rien ne va mieux au fait ; rien ne dégage mieux une question de ses difl&culfés. Ce sont là de ces choses qui
io8 parlent à l'esprit , qui imposent silence à la' calomnie, qui rcpondeiu le plus victorieusement, enfin, et aux stupides vociférations de la multitude , et aux mémoires à consulter contre Dieu et son Eglise, et aux apocryphes recueils de diffamation.
En cela , ne soyez point retenus par la considération des mœurs de Paris, dont mes pages précédentes vous ont offert le tableau. Quoique la voix et l'influence des gens de bien y soient plus étouffées que dans la province , leur raison et leurs vertus y dominent encore assez pour opposer une certaine résistance à l'invasion du vice et de la corruption. 11 se rencontre nécessairement parmi eux un nombre considérable de pères de famille qui * ne veulent point que leurs enfans reviennent au foyer domestique, pervertis par l'esprit révolutionnaire , honteusement chassés de renseignement public , et quelquefois estropiés dans les séditieux combats de l'anarchie. Ceuxlà vous aideront de tout leur cœur et de tout leur pouvoir, à rouvrir ces écoles de mœurs hors desquelles on ne découvre qu'un avenir obscur pour la jeunesse, qu'un ciel chargé d'orages , que des chances de vie pleines de signes funestes et bien propres, assurément,
à éveiller toutes les alarmes paternelles. Les traits de la calomnie tomberont d'eux-mêmes des blessures qu'elle vous a faites. Non seulement la considération générale vous sera rendue, mais la reconnaissance publique bénira votre nom et vos bienfaits, aussitôt qu'on sera forcé de voir l'ouvrage de vos mains, les fruits de vos travaux, le succès de votre parole et la dignité de caractère des hommes de bien qu'on a si long- temps méconnus.
Oui, mes révérends Pères, je vous le prédis j tous les suffrages religieux et monarchiques se réuniront pour vous soutenir j et, chose plus glorieuse encore , la voix de vos ennemis eux-mêmes retentira bientôt en votre faveur. Car ceux-ci ne sont déjà pas trop éloignés d'agir comme ces maîtres de la religion de Calvin, qui ne veulent confier leurs clefs qu'à des domestiques de la religion du pape. Je ne sais si je me trompe; mais dans le nombre des premiers enfans dont la direction vous sera offerte, je crois découvrir d'avance ceux de cet avocat célèbre qu'une première vue intérieure de votre maison de Saint -Acheul a gagné tout à coup à l'enseignement des jésuites. En vain a-t-il essayé depuis de nous donner à entendre qu'il n'aime
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pas le bien qui s'opère sans ptjieiile ; i! est aisé de voir que c'est un avocat qui parle ainsi pour ne point perdre l'habitude de sacrifier le fond à la forme. Si vous disposiez seulement de deux cents voix électorales, vous verriez, mes révérends Pères, vous verriez. Mais le vent des éleoiions vous est peu favorable pour le moment j et l'on est encore obligé de vous renier, pour faire sa paix avec les esprits révolutionnaires qui peuvent s'y rencontrer. Le fait esi qu'on est bien embarrassé : on voudrait vous donner ses enfaus à élever pour profiter des bons principes , et l'on voudrait ne vous les point donner pour conserver l'avantage des maUvais. De sorte que ceux qui vous connaissent sont dans un état de fausse honte qui les rend fort ridicules. Ils- osent à peine prononcer votre tiotrt devant ceux qui ne vous connaisseni pas^ Mais au fond, ils sont obligés de se faire violence pour cacher l'esiime et le respect qui cherchent à sortir de leur pensée. Vous les délivrerez de cette gêne quand vous voudrez, en établissant dans la capitale un collège qui les dispensera de se comprometJre par l'aveu d(^ votre mérite et de la supériorité morale qu'ils vous reconnaissent.
C'est là , je vous le répèle , le moyen le plus sûr de nous ôler la cataracie; de faire honte à la multitude de son ignorance et de sa brutale niaiserie ; de mettre dans tout son jour la perversité de nos écrivains révolutionnaires; de faire tomber nos grandes écoles d'anarchie et de sédition. C'est en voyant les. fruits de votre enseignement qu'on sentira combien M. de Chateaubriand a eu raison de dire que la jçunesse des deux autres siècles se croyait dans une illustre académie , quand le coni'merce du monde la réunissait autour de quclques^jésuites. En un mot, il n'y a rien dfc mieux pour détremper les têtes d'acier dans lei)quelle>s on est parvenu à iixer t^mt.de h<M7 lise et de fables absurdes. J'ai toujours oxvï (lire qu'è U gi^ecre , il faut g'atlaciier à faifie exactement iîe,qae l'enufoji redoute; Ji^iplus, Qr, à co«p- sûf ,;c/« ÇortiStitutiomiel Ql ses frères en discorde n« craignent rien tant que de voir renaître le goût dei'ordre et la discit pline des études. Partez.dé là pour les réduire au désespoir, sans vioua inquiéter <le leurs mc^r naces ; songez bie» que la .raaSse de niaiserie elde crédulité dont ils disposent , ne résistera point à l'évidence des faits : car, après tout, le principal obstacle qui vous sépare de, la
génération actuelle, vient de ce qu'on l'empêche de faire connaissance avec des mœurs aussi douces , avec des vertus aussi pures et des caractères aussi nobles que les vôtres. Faites donc les premiers pas, et nous verrons tout à coup les passions aveugles se détacher de votre nom pour faire place au respect et aux hommages.
Je sais quel est le peuple; on le change en un jourj Il prodigue aisément sa haine et sou amour (i).
11 n'aura pas comparé long-temps les çlèves de l'ordre et de l'obéissance aux élèves des journaux révolutionnaires et de l'esprit d'insurrection, que les vôtres enlèveront son estime, et lui parleront en votre faveur. Alors, mes révérends Pères , au lieu de vous voir poursuivis par le cri grossier de la licence, voici l€S bourdonnemens qui se feront entendre à vos oreilles :
«Voyez-vous, dira-t-on, ce vieillard qui passe avec un maintien si modeste et un visage si calme? c'est un savant et laborieux
i) Voti., Mort de César.
ii5 professeur doru les raanuscrils enrichiront bienlôl l'histoire primitive des peuples. Il n'y a pas un livre rare, pas un dépôt de science, pas un monument de l'aniiquité qui aient échappé à ses recherches.
«Reconnaissez- vous cet autre Père dont le front est si serein , le regard si noble et la démarche si grave ? c'est ce grand orateur chrétien qui prêche comme Bourdaloue, et mieux que le Père Beauregard. On se plaint de ce que les dissipations du monde dispersent le troupeau des fidèles; mais, avec lui, on ne s'en aperçoit nullement; et si sa voix n'en réunit pas un plus grand nombre, c'est la faute des églises , qui sont dix fois trop petites.
«Remarquez encore celui-ci, que tous les pauvres saluent sur son passage : il dépense plus de temps et d'argent pour eux que pour lui-même; sa porte leur est ouverte à chaque heure du jour; il leur sert à la fois de protecteur, de confident et de secrétaire; c'est lui qui place leurs enfans après avoir commencé par les faire instruire; il les connaît tous par chacune de leurs misères et de leurs nécessités. « Savez-vous , demandera-l-on enfin, savezvous le nom de ce jésuite sexagénaire qui a
,14 les <t>rmes si polies et le sourire si spiriiuel? on dli qn ii possède au snpréme de^ré le lalent de çagner les ■espriîs et les cœurs par la seule influence de son caractère. La parole de l'indulgence, la grâce exquise de son langage, 1 habitude des mœurs douces de la religion ha sont si naturelles, qu il n'a pas un eÛbri à fairfe pour être en même temps le modèle des c^ens bien élevés et des hommes vertueux, i» i.i Oui , tel est, mes révérends Pères , le changement prochain que je dëcDUvre dans votre esistence. Il arrÏTO d'autant plus vile , que c'est Içocemi qui 'se charge de nous en faire semir le besoin ; et que . par la pervei'sité des pensées ré^^ohUîDnn aires , votre école se trouve comme appelée invinciblement au secours de ia reiigiou et de l'ordre social.
rX)Pî.SEfI> Aîl
ii»Ofi» pour engager let jésuites à faire J'<<c<}uisiUOD
Asw»ÉM>:5J , VOUS êtes irèi^puissans , mef révéreodi. Pcrei)^ trop de wojude Je dit poiv ç^ue le fait ne soit pas ceruin. Vous jsavez^ dn reste , que je suis du uojTibre <ies 2K>as croyaris qui ue doutent liulletaent de voire pouvoir aJ>soio. Ce|>en<Jafii, je »e sais poiat flatter; il vous manque quelque cltose; et vr/us avez trop de bon seais pour u« pas vous en apercevoir vous-corêmes. Ce qui vous manque, c'e»t un journal révolutionnaire, cornrDe qui dirait /e ConslUutionnel. Vous devez renaarquer en diJet que, sur bien des poinis, il est encore plus maître que vous de régler le mouvement du monde , et qu'il rivalise pour le moins d'influeoce avec les plus hauts pouvoirs de l'ordre social. Aussi, je ne m'étonne point que les quatre principaux rédacteurs de celte feuille , qui se remplacent successive-
ii6 meni par trimesires, au gouvernail de la révolution, soient convenus de se donner entre eux le nom de dictateurs; car c'est ainsi qu'on désigne celui qui tient le sceptre pendant son quartier. Tant il est vrai qu'il y a des temps oii le besoin de dictature se trouve naturellement indiqué par la force des choses , et où le nerf de l'autorité n'est de trop nulle part, à commencer par le petit gouvernement du Constitutionnel. Je nie laisse d'autant plus volontiers entraîner dans cette digression , mes révéïends Pères, qu'elle vous débarrasse désormais de l'éternel reproche qu'on vous fait d'avoir un g^eVzer^/. Répondez tout simplement Q^ititle Constitutionnel 'A bien un dictateur. • Mais que telle soit, ou non, la source de sa puissance, toujours est-il que vous n'avez, rien de mieux à faire que d'en fortifier la vôtre, si vous avez réellement entrepris d'exercer une domination absolue. Ai-je besoin de vous dire les secours qu'il est en éial de vous apporter, les opinions qu'il peut établir, les conquêtes qu'il peut entreprendre, les eniraînemens qu'il peut produire? Encore, faut- il observer qu'il n'use pas, à beaucoup près, (le tout son empire; et que, s'il était moins honnête, il y a longtemps qu'il ne serait
plus question du peu de repos doni les gens de bien jouissent encore à leur grande surprise. Car, n'en doutez pas, celui qui n'a qu'un mol d'ordre à donner pour mettre on mouvement trois cent mille âmes bouillantes d'anarchie, sur le pavé de la capitale, n'aurait presque aucun effort à faire pour tourner ces grandes masses contre les dépositaires de l'autorité civile et religieuse, ou contre les diverses classes de citoyens qu'il leur désignerait. Le souvenir de Marat et du Père Duchêne est encore assez vivant pour en faire foi. Si donc la multitude dont il dirige les passions, se contente de crier à bas, au lieu de crier tue, c'est à lui que nous en sommes redevables; si, dans les illuminations qu'il règle à sa volonté, il ne se mêle que des fusils et des pistolets chargés à poudre, au lieu de mousquets chargés à balles , c'est encore à lui que nous en avons l'obligation; si, au lieu d'ordonner des levées d'impôts, il se borne à ouvrir des souscriptions séditieuses d'un million , c'est uniquement, de sa part, esprit de retenue et de modération. Ilesi évident que, dans tout cela , il n'emploie (ju'une partie de sa force, et qu'il s'absiieni de vouloir ce. qu'il pourrait. 11 n'y a plus en effet-, de
nos jours , qiie lui el le Grand-Turc qui aient le droit de dire comme Jules César :
Vous qui ne respirez qu'autant que motif courroux, Retenu trop long-temps, s'est arrête sur vous!
Oui , mes révérends Pères , tel est son ascendant sur les esprits révolutionnaires , qu'il ne tiendrait certainement qu'à lui de vous attirer des voies de fait , et de soulever des tempêtes dont vous ne relèveriez jamais. 11 n'y a point d'exagération dans cette façon de parler. Vous respirez , les honnêtes gens respirent encore un peu, parce que le Constitutionnel le veut bien , parce qu'il y met de la modération et de la conscience.
Peut-être ne partagez-vous point mon opinion sur l'excessive puissance de ce journal et sur la quantité de forces qu'il vous amènerait. S'il en est ainsi, vous avez tort; et non seulement dans votre intérêt, mais dans celui de l'ordre social , je me crois obligé d'insister là-dessus. Je vous déclare donc de nouveau , parce que la chose est parfaitement à ma connaissance, qu'il règne de la manière la plus absolue sur toutes les pauvres imaginations qui se laissent toucher par sa baguette révolu-
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tionnaire; qu'il en déloge le sens commun à son gré, pour y introduire ce que boa lui semble. Je vous défie tous , mes révérends Pères, d'imaginer im genre de folie, un point de crédulité absurde, une sottise quelconque qu'il ne puisse clouer sur le champ dans la lêle de ses lecteurs. De même, on ne connaît pas une idée de bien public , pas un principe religieux ou monarchique qu'il n'en fasse sortir avec la même facilité. C'est à tel point, qu'un fait intéressant pour la religion ou la royauté serait vainement attesté par vingt mille témoins j lui seul contre tous, il le démentirait les yeux fermés. Mais en revanche, s'il s'agissait d'un signe de révokuion ou d'impiété que personne n'aurait aperçu , de la résurrection d'un mort qui sortirait de dessous les rochers de Sainte - Hélène, il l'attesterait avec assurance , s.ans y aller voir- et sa parole en ferait uu article de foi pour tous ses disciples. Au surplus, ce n'est nullement sous le rapport de ce qu'il peut faire dans ce genre , que je vous indique le levier du Constitutionnel comme piécieux pour affermir votre puissance.; c'est ftO-Ms le rapport de ce qu'il peut défaire.
Xedtvijje, toutefois, mes révérends. P/^ies,
une objection que; vous allez m'opposer : vous craignez que louie son école ne soit composée que de sujels incapables de passer du mal au bien , comme il les a fait passer du bien au mal. Je crois que vous êtes dans l'erreur, au moins relativement à un certain nombre de braves gens dont la crédulité se trouve comme gagnée à leur insu. Précisément je suis en fonds depuis quelque temps, pour vous communiquer sur ce que j'avance, des particularités assez curieuses :
Outre les personnes dont j'ai déjà parlé , comme venant continuellement chez moi chercher de vos nouvelles, il en est d'autres, en assez grand nombre, qui s'y présentent, dans toute l'innocence de l'esprit et du cœur, pour me consulter sur les moyens d'obtenir votre protection auprès des ministres et de la Cour. Les uns se plaignent de vous avoir écrit lettres sur lettres, sans qu'aucun mot de réponse leur soit parvenu. Les autres se désolent de ne point entendre parler des pétitions qu'ils vous ont adressées pour les faire aposliller et présenter par vous à d'augustes personnages qu'ils vous désignent. Tous craignent d'avoir péché contre quelque formule d'usage, ou par ignorance de vos titres et
qualités. Ils tirent de leurs poches des duplicata sur lesquels je lis : A Monseigneur le gouverneur- gêné rai des jésuites y à Mont- Rouge. — j4 Monseigneur le général des congrégations , à Mont-Rouge. — A Monseigneur le supérieur en chef des jésuites , à Mont-Rouge; et toujours à Mont-Rouge; c'est la terre promise des pétitionnaires.
Je me souviens, entre autres, d'un ancien soustpréfét des villes anséatiques qui vous redemande dans la vieille France , l'équivalent de sa sous-préfecture; d'un ex-employé des haras qui sollicite auprès de vous une place de greffier de juge de paix; d'un officier des douanes impériales qui vous prie de le remettre en activité dans les douanes royales ; d'un garde-chasse particulier qui désire passer dans les chasses royales de Fontainebleau; d'un marchand de chevaux qui vous demande , pour sa femme, un débit de tabac.
Comme de raison, mes révérends Pères, je commence avec ces braves gens par bien examiner s'ils ont l'esprit sain; et je vous assure qu'on n'y aperçoit rien de dérangé. J'arrive ensuite à leurs sentimens politiques , et je leur en trouve d'excellens. Après quoi je les interroge, les uns après les autres , pour
savoir d'eux qui leur a donné votre adresse? tous me répondent que c'est le Constitutionnel. Qui leur a suggéré l'idée de vous demander des places dans la marine, dans les haras, sur mer et sur terre? tous me répondent que c'est le Constitutionnel. Qui leur a conseillé de jeter les yeux sur vous plutôt que sur les ministres, de chercher des emplois à Mont- Rouge plutôt qu'à Paris? tous me répondent que c'est /e Constitutionnel. Qm, enfin, leur a dit de venir me trouver, en désespoir de • cause , pour avoir des nouvelles de leurs lettres et pétitions? tous me répondent encore que c'est le Constitutionnel. Et cela me revient par ricochet, à ce que je puis voir, parce qu'il lui a plu de me dénoncer à son parti au sujet de mes Trois procès dans un, et de faire ainsi de moi, aux yeux des solliciteurs, une sorte de puissance du second ordre. Si bien que je m'attends à recevoir, au premier jour, ma part de lettres et de placets sous le nom àç. Monseigneur l'avocat ou de Monseigneur le conseiller des jésuites, à Mont-Rouge. Mais j'avertis le Constitutionnel d'une chose; c'est que, si tous les paquets qu'il m'attire ne m'arrivent pas afï'raiichis , c'est à lui que je les renvoie pour ea payer le port.
Cerlaineraenl , je n'articule pas ici , mes révérends Pères , un seul mol dont vous ne deviez avoir la preuve entre les mains. On ne fait point de pareils duplicata d'écritures tout exprès pour venir me les montrer. Revoyez vos carions de lettres à répondre; et dites si j'exagère d'une syllabe les singuliers détails que je vous force de reconnaître. Je consens à recevoir un démenti formel pour la m oidre inexactitude que vous y trouverez à reprendre. Mais c'est de quoi je n'ai pas peur; j'ai lu de mes yeux ce que je raconte, et je l'ai peut-être lu plus attentivement que vous-mêmes, à cause que j'avais les originaux sous les yeux. Si je m'arrête un peu là-dessus , c'est que vous ne devez point être fâchés de savoir à quoi vous en tenir sur le personnel des inconnus qui vous poursuivent de leurs pétitions. Eh bien ! je vous atteste que ces pauvres gens sont de la meilleure foi du monde, et que le Constitutionnel aurait pitié de se moquer d'eux, s'il savait jusqu'à quel point ils y vont de confiance et de simplicité. Je suis sûr qu'il ne faudrait qu'un mot de sa part pour leur guérir l'imagination. Car il est aisé de voir que ce sont des esprits uialades en tout bien tout honneur, et^où le bon sens
ne demande qu'à rentrer aussi facilenienl qu'il en est sorti. Vr
Je connais encore , mes révérends Pères , un autre exemple de fascination que vous pouvez également vérifier^ et qui achèvera de vous convaincre de la puissance vraiment surnaturelle des journaux révolutionnaires. Il n'y a pas long- temps que le hasard me fit rencontrer, dans une maison de la rue des Quatre -Vents, chez un homme d'affaires de mes amis, une dame de Mont -Rouge qui venait le prier de lui aider à vendre sa maison. Je n'ai jamais vu d'imagination plus effarouchée, de tête de femme plus en désarroi. Elle s'était laissée persuader, sans en avoir absolument rien vu, que, sous les croisées de sa chambre à cou» cher, tout près du mur de son jardin , il existait une caserne proprement dite , oh une légion de jeunes jésuites passait tout son temps à s'exercer au maniement des armes et aux manœuvres de l'artillerie légère. Un sourire sceptique m'ayant échappé en face de la dame , je me vis obligé de le soutenir par quelques observations qui auraient dû lui rouvrir la raison. Mais elle n'était nullement d'humeur à plaisanter là-dessus; et provisoirerueni elle désertait sa maison comme uu
séjour désormais inhabilable. Mon ami voulut en vain lui remettre un peu l'esprit. Elle le renvoya sèchement au Constitutionnel , pour lui prouver qu'elle prenait un sage parti. Mais ce qui me fut bien prouvé, à moi , par tous les aveux que la dispute fit jaillir de son dépit, c'est que jamais ses propres yeux n'avaient rien vu de ce qu'elle voyait par les yeux des journaux révolulionn aires jet que ceux-ci étaient parvenus à lui persuader trèssérieusement qu'elle n'aimait plus sa jolie maison de Mont - Rouge , ni les excellens fruits de sou jardin.
Or, voilà beaucoup plus de raisons qu'il n'en faut, sans doute, mes révérends Pères, pour vous décider à faire l'acquisition d'un journal , au moyen duquel je vous promets toutes sortes de succès et de prospérités.
CONSEIL XIII
Raisons qu'on donne aux jésuites pour les engager' à éteindre le flambeau des lumières philosophiques parmi les classes du peuple qui n'ont besoin que du flambeau de la religion.
Jamais on n'a va moins clair en France, mes révérends Pères, que depuis qu'on y a mis le flambeau des lumières à la mode , et qu'il est allumé partout. Voulez-vous savoir pourquoi il nous éclaire si mal ? c'est qu'en même temps on a éteint le flambeau d^e la religion , qui éclairait à la fois et beaucoup mieux et beaucoup plus de monde. Cela nous étant arrivé dans un violent accès d'orgueil et de folie, voici le résultat naturel qu'on devait en attendre pour notre pauvre génération : on avait commencé par courir à la nouvelle lumière en laissant mourir l'autre; et comme on n'a point trouvé ce qu'on cherchait, il ne nous est resté, au bout du compte, que notre orgueil et notre folie.
Cependant, nos entrepreneurs d'éclairage
n'ont point désespéré de leurs efforts. Ils sont toujours à l'œuvre , et nous, toujours dans l'attente de leurs promesses. Mais rien n'arrive; rien de bon, du moins , qui paraisse devoir jamais approcher des merveilles qu'on nous annonçait. Tant s'en faut : l'ignorance et Ja sottise nous gagnent de plus en plus, sans qu'on puisse deviner oii elles s'arrêteront. En attendant, mes révérends Pères , voici exactement où nous en sommes ;
Noire nation s'est laissée infatuer, par les écrivains révolutionnaires, de je ne sais quel système d'instruction qui doit donner à loni le monde la science des affaires publiques, la science de faire fortune, îa science de planer à tire-d'ailes dans les Tiatiles régions de l'ordre social. C'est un reste de la vieille souveraineté du peuple qui fertnenle dans les idées , wn-e dernière illusion de ce rêve charmant dont on a bien de la pein^ à se détacher. Toujours est-il que, sur la foi de cette promesse, tous les esprits sont en travail pour apprendre à gouverner les Etals à telle fin que de raison. Ecoulez les vieillards qui ne savent pas lire : ils vous disent très- sérieusement que leur forlune n'a tenu qu'à cela , et qu'un bon rudiment les aurait faits minis'tres , sénateurs , ma-
récliaux de France. Lours petlis-enfiins , qui les écoulent, paitenl de ià pour rêver, pour se mettre rambitiori au cœur et l'imagination sur la voie des grands évènemens politiques qui peuvent favoriser leur essor. Le Coîistitutionnel achève de bouleverser toutes ces pauvres lêles, en leur débitant ses oracles sur la propagation des lumières et la progression ascendante du genre humain, qu'il leur donne très-volontiers, en échange de la progression ascendante des abounemens que ce métier lui procure. Et remarquez bien , mes révérends Pères, que jamais vous n'entendez citer pour exemples, ni un artisan modeste, ni un cultivateur laborieux, ni un père de famille occupé du soin de son ménage et de ses enfans. On ne se livre qu'aux grands calculs j on ne s'arrange que pour les grandes choses. Tout le monde veut monter. Il n'y a pas jusqu'aux femmes de la petite bourgeoisie, jusqu'aux filles des campagnards qui ne se croient destinées à remplir quelques rôles supérieurs sur le théâtre des lumières. Les ouvrages d'économie domestique leur sont généralement inconnus. L'aiguille est dédaignée comme une vieille occupation ridicule j tout au plus conserve t-on les traditions de la tapisserie, parce
que cela sent encore un peu les anciens châteaux. On ne parle plus que de maîtres de musique et de dessin. Comme on ne sait pas ce qui peut arriver, on commence par demander aux arts d'agrément la permission d'épouser des pairs de France et autres dignitaires ; et l'on finit quelquefois par n'épouser personne^ car les belles chances n'arrivent pas toujours aussi vite que les rêves d'ambition et les maîtres de musique.
Ainsi, mes révérends Pères, tout noire établissement social se monte peu à peu sur un échafaudage d'instruction publique qui doit nécessairement tromper beaucoup d'espérances et de calculs. C'est une espèce d'alchimie pareille, dans son genre, à celle du siècle dernier, et qui n'est bonne qu'à faire des dupes. Je ne vois, en effet, aucune différence entre Cagliostro et le ConstitutionneL Le iiremier voulait enseigner le secret de convertir la terre en or, et notre bonheur voulut qu'il n'en fit rieuj car assurément il vaut mieux qu'elle produise des grappes de raisin et. du blé que des lingots; et nous serions fort attrapés si quelque grand opérateur venait à changer en épis d'or, en pampres d'or et en branches d'or, nos moissons, nos vignes et
i5o nos forêts. De même, si les folies de nos songe-creux révoUilionnaires venaient à produire la nouvelle pierre pliilosophale qu'on cherche pour la civilisation moderne, jugez dans quel embarras de richesses on se trouverait] Tout' le monde voudrait monter au haut de réchelle, et à coup-sûr elle se romprait. Une fois ^d'ailleurs, que tous les esprits fieraient chargés de science et rajonnansde luniicre, qui se croirait obligé de payer tribut au Constitutionnel et à ses tristes confrèi'^s, pour les. minces fournitures qu'on y va chercher? Au sein de cette égalité de partages, il n'y aurait donc plus réellement à remarquer, dans la foule des génies, que quelques esprits hors de ligne, tels que M. le comte de Monilosier, tels que M. l'abbé Marcet de la Roche- Arnaud, tels que les illustres dcscendans de la Minerve^ tels que M. le conseiller Goliu. De bonne foi, est-ce la peine de réunir tout le royaume autour du foyer des lumières, pour arriver à ce résultat? Pour moi, j'aime mieux admirer ces huit ou neuf messieurs dès à présent, que d'acheter la grosse part de science qu'on me demande ])Our ressembler à tout le monde.
Ce n'est pas, mes révérends Pères, que je
i5i veuille me donner pour ennemi de l'inslruction publique; à Dieu ne plaide ! El quoique je me sois vu, dnns le temps, sur une. certaine liste des étcignoirs, je vou.s assure pour-' tant que je ne cherche à éteindre qwe ce qui doit être éteint. Ainsi, par exemple, je trouve parfaitement bon que des jeunes gens aillent s'instruire, à Châlons ou ailleurs, dans des écoles d'arts et métiers^ mais quand ils n'y apprennent qu'à casser des bancs sur la îêle de leurs maîtres , et qu'ils y sont moins occupés de l'élude delà mécanique que desleçons séditieuses des journaux révolutionnaires, je prétends que celte dernière partie de leur instruction devrait être supprimée pour leur bien comme pour le nôtre. Je conviens, de même, qu'il est fort permis de chercher la science dans les écoles de droit et de médecine, ainsi que dans tous les collèges du royaume: mais lorsque je vois la politique s'y emparer des esprits, au point d'y amener l'insurrection et l'anarchie, je soutiens que cette portion de lumière est de trop, eL qii'oil pourrait fort bien la retirer sans nuire au Kanheur ni à La gloire du grand siècle. Enfin, j'aime beaucoup les meuniers et les épicier^ qui savent les principales règles de l'arithmétique j mais
je n'aime ni les professeurs d'équitaiion de leurs fils, ni les maîtres de musique de leurs filles, ni leurs collections de journaux révolutionnaires.
Tout cela dénote une fort mauvaise propagation de lumière, et un genre de progrès dont il est difficile d'attendre du bien. Ou, pour mieux dire, ce sont les signes d'un grand dérangement dans les idées d'ordre , c'est une sorte d'engorgement d'ambition qui demande à se faire jour, et qu'on ne peut voir cesser, efl efFetv que par l'ébranlement de toutes les ])6sitions établies : car il est certain qu'on ne va plus guère à l'école que pour s'y remplir riiriaginaliou d'espérances hardies et de préleolions superbes. Parce qu'on a vu l'ordre social renversé une fois pour faire de la place aux premiers venus, on cherche à se persuader que c'est une espèce de tribut que la France doit désormais aux révolutions pour faire des apanages et un sort aux gens qui n'en auront pas.
De là, mes révérends Pères, toute cette ferinenlation , tout ce mouvement des esprits que les beaux rêves agitent; de là , cette foule d'âmes inquiètes qui se précipitent vers ce qu'on appel l<j le tribunal de l'opinion publique ^ pour y chercher des paroles d'anar-
i55 chie el le pain de l'ambliion. Et commerrt toutes cfes pauvres têtes ne seraient-elles pas tournées? comment les folles espérances n'y seraient -elles pas entretenues et fortifiées, lorsqu'on voit un grave conseiller de Cour royale quitter son siège à fleurs de lis pour se faire tribun du peuple, et enseigner sur les tréteaux du forum je ne sais quelles doclrlnes qui abattent de surprise et glacent d'effroi?
Que dire désormais, en effet, aux honnêtes gens qui n'osent se rassurer complètement par la considération des inviolables droits de la légitimité? Ils vous répondront infailliblement que les brochures de M. Cottu ne leur laissent plus d'espoir à ce sujet, lorsqu'ils y lisent des passages comme celui-ci :
« Aucune croyance religieuse, aucun bien «fait incontestable n'ont gravé dans le cœur « humain que telle forme de gouvernement « soit préférable à toute autre. Tel peuple est « heureux sous la monarchie , tel autre sous «la république... Les différentes formes de « gouvernement ne sont jamais que le produit « de la force. »
Que dire à ceux qui ne se reposent point sur les neuf siècles de la race auguste qui nous gouverne, sur la longue hérédité de ses royales
''4 venus , ei sur la bonié du sang paternel qui se iransmci de cœurs en cûeurs dans cette antique dynastie ? Ils ont malheureusement à nous montrer cet ingrat arrêt de M. Cottu, qui ferme la bouche à tous les consolateurs : « Il vient un temps, pour les peuples comme a pour les individus, où l'imagination refroi- « die détache elle-même les orneraens dont « elle s'était plue à embellir l'objet de sa pré- « férence , et où , le voyant à nu devant elle, « elle cherche , sans pouvoir le retrouver, le « charme qui l'avait autrefois séduite. Les af- « fections s'affaiblissent et s'éteignent. »
Et comme si l'auteur eût craint que ce passage ne fût pas assez clair, il l'avait fait précéder d'un petit préambule ainsi conçu : « Qui « empêchera le peuple de croire qu'il serait « plus libre et plus heureux encore sous une « autre constitution politique ? qui l'empê- « chero d'imaginer un gouvernement moins o coûteux, une adtninistraiion plus simple?»
Que répondre encore à ceux qui craignent de nouveaux orages {-olitiques dont la monarchie ne pourrait être sauvée ni par la Charte, ni par la force publique, ni par l'énergie du gouvernement? lisent maintenant à s'appuyer duu écrit de M. Cottu , qu'oîi prendrait pour
une lliéorie de l'insuucciion , t;l dans Icquid on croit enteiidie, à chaque page, reteiuir le tocsin des révolutions. Tantôt il place son champ de bataille devant le trône de Louis XIV, pour avoir occasion de dire que, si quelque nouveau roi s'avisait de vouloir être maître comme celui-là, on lui apprendrait à mieux connaître son monde. « Car «peut-être, dit-il, l'énormité de l'attentai « embrasant tous les cœurs d'une généreuse «indignation, verrait- on la France entière « se soulever contre les usurpateurs de ses «droits, et, n'écoulant que son désespoir, « s'écrier avec fureur : Si de sang et de morts
« le Ciel est affamé » (Pour le reste ,
voyez la colère d'Achille, dans Iphigénie.) Taniôt il s'établit au milieu des électeurs qui ne le sont point, et qu'il dit être nécessairement ennemis de ceux qui le sont; et là il s'écrie d'une voix sinistre : « Comment ne pas « voir qu'un jour viendra , jour inévitable , « inexorable , jour sViprême et qui s'approche «avec une effroyable rapidité ^ oii ces élec- « leurs, affranchis de l'influence du gouverne- « ment, parviendront à composer une Cham- « bre siiii^ant leur cœur? »
Enfin , pour sortir bien vîte des funestes
présages de M. Coltu , hâlons-nous de nous en débarrasser en gros : « Les heures s'écouetlent, dit-il j la révolution s'approche j en- « core un jour, peut-être, et il ne sera plus « temps d'arrêter sa marche. Est-on donc si «sûr de la victoire?.... Il est possible, sans «doute, que la couronne obtienne quelques « succès passagers , et parvienne à établir son « autorité absolue sur les débris sanglans des a libertés publiques ; mais aussi elle peut a éprouver d'irréparables revers, et peut même « être brisée sans retour. »
Or, il faut convenir que, pour les entrepreneurs de révolutions , voilà qui est bon à savoir. Assurément, d'après cela, ils ne doivent plus désespérer de rien : s'ils ne profitent point de l'avis , qu'ils ne viennent pas dire que c'est la faute de M. le conseiller Cotiu.
Terminons par une citation qui est le vrai bouquet de la brochure : « Que le clergé s'em- « pare encore de la moitié des biens de la «France^ qu'il soumette l'autre moitié à la
« dîme j que le fisc nous soumette de nou-
« veau à toute sa rapacité j que la corvée, la a banqueroute, les lettres de cachet et les ju- « gemens par commission redeviennent noire « partage; qu'avons-nous à nous plaindre, et
« que n'aiirons-noiis pas mérité? Tout n'esi-il « pas juste et légitime envers le Idche qui *i souffre un maître, et qui préfère la vie à « l'honneur et à la liberté ? »
Pour le coup, vous voilà mis à l'aise, vous tous qui avez des entreprises révolutionnaires à former. Non seulement vous êtes autorisés par M. Cottu à secouer le joug de l'autorité, si vous le trouvez pesant; mais , sous peine de vous entendre déclarer lâches, il vous est défendu de souffrir un maître. Ces encouragesnens ne vous suffisent-ils pas? songez qu'il est conseiller à la Cour royale de Paris , et que si vous veniez à échouer dans la voie qu'il vous marque, il aurait mauvaise grâce à vous refuser les parts d'absolulion dont il dispose. Le voilà forcé de vous couvrir de sa robe de juge. Allez; présentez-vous avec confiance devant son tribunal; dispensez-vous de chercher des avocats pour vour défendre; munissez-vous seulement de sa brochure.
Et vous, messieurs les écrivains de l'anarchie, ne vous donnez plus la peine d'examiner ce que vous aurez à nous dire. Parlez ouvertement comme vous pensez , sans gêne et sans déguisement. Il n'y a plus de Pyrénées pour la licence. Voici un grave magisirîjl , un savant
inieiprèie des lois, qui sait bien jusqu'où les choses peuvoul aller, sans doute. Eh bien ^ c'est lui qui se charge de vous élargir le cercle. Vous nous dites souvent que les journaux révolutionnaires sont devenus des soupiraux indispensables pour laisser échapper la colère publique. Prenez pour modèle le soupirail de M. Cottu. Il est large, et je crois qu'il y a peu de flots de colère qui n'y puissent passer. Espérons qu'il vous suffira , en attendant que la Chambre des députés républicains qui vous est promise par M. le conseiller, vienne calmer votre irritation, et qu'il n'y ait plus rien à faire sortir par vos soupiraux contre la religion et la monarchie.
Qu'on ne me demande point cependant ce que nous veut l'écrit de M. Cottu. Je n'en sais rien; et, selon toute apparence, l'auteur n'en sait rien non plus. Tout ce qu'on peut entrevoir, c'est qu'il s'agirait d'une création de tribuns du peuple taillés sur le modèle de ceux de l'ancienne Rome; espèce de médecins qui achèveraient de nous guérir de la royauté. C'était aussi ce que disait Bahœuf.
Mais ce n'est là , du reste , qu'un petit flot de plus ajouté au torrent de folie qui traverse notre siècle des lumières De tous côtés nous
i59 serames assaillis par les pensées d'anarchie et d'ambition qui fermentent dans les esprits. La science du mal n'est point irapunémenl devenue populaire. Tout !e monde est impatient d'en recueillir le fruit. Quoique la révolution ne soit plus qu'une espèce de tonneau des Danaïdes, où les espérances ne font qu'entrer et sortir, la foule cependant reste à la queue comme pour attendre son tour dans les nouvelles distributions de dépouilles qu'on lui demande toujours.
Que d'agitation , que de malaise, que de déceptions on s'épargnerait , mes révérends Pères , si Ton voulait consentir à mettre les idées religieuses à la place des idées révolutionnaires! Caril faut convenir que, dans les unes, tout est bien autrement classé que dans les autres.
La religion ne sait faire que des promesses conformes à l'ordre et à la justice. Elle ne séduit point les esprits aux dépens de la tranquillité publique et du bien commun. Loin d'alimenter les folles ambitions, elle les modère et les plie aux diverses conditions d'inégalité que la Providence distribue sur la terre. En un mot, c'est elle qui , pour ne point nous tromper par de vaines illusions , nous ap-
i4o prend qu'il n'y a de vraie loi agraire que dans l'autre monde.
Quelle dilFérence donc entre le flambeau des lumières de la philosophie et celui des lumières de la religion! C'est avec le premier qu'on nous a égarés dans les dangereuses voies du désordre et de l'impiété j avec l'autre, nous pourrions facilement retrouver notre route. Mais qui le rallumera?... Persévérez toujours , mes révérends Pères, comme si la chose était possible. Car le moyen de tout perdre est de faire comme la plupart des honnêtes gens , qui désespèrent de tout.
CONSEIL XIV
Ce qui fait désirer que les re've'rends Pères avisent à quelque moyen d'emjDêcher la liberté de la presse d'a^chever ce qu'elle a commence'.
Sera medicina paratur Cum mala per longas inoaluere moras.
La liberté de la presse , mes révérends Pères, est une des choses sur lesquelles j'ai le plus entendu disputer. Cependant , je le confesse à ma honte; de tout ce qui s'est dit de sublime dans cette controverse, je n'ai pas retenu la valeur de deux phrases. Mon indifférence là-dessus vient apparemment de ce que la puissance des mots n'est rien, à mes yeux, en comparaison de la puissance des faits. Aussi, je trouve que Id logique aurait bien tort de dépenser tant de lumière si elle n'avait à éclairer que de pauvres esprits comme le mien , qui attendent toujours les décisions de l'expérience pour se prononcer sur le beau idéal des théories. C'est probablement ce qui fait que j'aime
1 4?tant ce bon philosophc-pralique devant lequel on disputait sur l'existence du mouveuicnt, el qui teriiiinail le débat en se mettant à marcher Il est certain que cette manière de recourir au fait tranche bien mieux les difficultés que tout ce qu'on peut dire.
On assure que la liberté de la presse est fondée sur des titres excellens, sur de trèsbeaux principes. Je ne dis pas que non; mais j'aimerais autant la savoir fondée sur de bons effets, sur des résultats salisfaisans. Car je ne suis point, Dieu merci, du nombre de ces malades qui consentent, plus volontiers à mourir selon certaines lois de la médecine, qu'à se laisser guérir dans des formes inusitées. Qu'on me guérisse, moi, comme on voudra,el dussent les médecins violer pour cela toutes les règles de l'art , je déclare d'avance que je leur pardonne. Il en est de même du point dont il s'agit : tout grand admirateur que je suis des belles doctrines , je veux d'abord qu'elles soient bonnes j et pour en juger, c'est toujours au fait que je les attends.
Je m'embarrasse donc fort peu des sublimes raisons qu'on allègue en faveur de la liberté de la presse; je ne sais point l'apprécier autrement que pur les fruits qu'elle porte. S'ils
60nl bons , je iais grand cas de l'arbre ; s'ils soni reconnus mauvais et dangereux, je le verrais couper et jeter au feu sans ta y oppo-ser. Ce langage paraîtra bien barbare à ceux qui soutiennent que tout doit périr plutôt qu'un principe , et ils vont s'écrier, comme dans les Femmes suivantes :
Mou Dieu! que votre esprit est d'un étage bas!
Mais je n'y saurais que faire. J'ai vu la révolution tuer l'ordre social aVec de si belles maximes de droit naturel, que je suis devenu là-dessus d'une méfiance à ne plus rien croire sur parole.
Et d'ailleurs , vous allez juger si je suis excusable de raisonner autrement que tant d'autres sur la liberté de la presse. J'ai passé la moitié de ma vie avec ces tncmes journalistes que vous voyez aujourd'hui les yeux en feu et ie poing fermé, au moindre mot qui leur paraît menacer les privilèges de la licence. Eh bien , je les ai toujours entendus professer hautement qu'il n'y a ni république , ni royaume, ni gouvernemens civils , ni gouveruemens tuilitaires qui saient en état de braver l'influence d'un journal auquel on petraeilrait de diriger
'44 Toplnion publique à son gré , seulement pendant six mois. En retranchant de cette assertion tout ce qu'elle peut renfermer de jactance, il faut bien qu'elle ait un certain fondement, puisque la voilà presque réalisée par nos journaux révolutionnaires , malgré un épais recueil de lois comminatoires qui ne paraissent pas encore tout à fait abandonnées. Ainsi , pour le moins , nous supportons l'inconvénient de vivre sous une direction de journaux qui a la prétention d'être un pouvoir supérieur à la puissance légitime, et dont les œuvres habituelles doivent naturellement se ressentir de cette orgueilleuse pensée. Remarquez bien, en efFet, que les écrivains révolutionnaires s'expriment comme des gens qui sentent leur force. A tout propos, ne les entendez-vous pas opposer l'invention de l'imprimerie à ce qu'on essaie d'alléguer en faveur du rétablissement de la morale et de l'ordre social ? Si vous parlez de faire revivre des doctrines religieuses ou monarchiques, sur le champ vous les voyez courir à leur grosse pièce d'artillerie. Ils vous disent nettement que l'imprimerie est là pour faire raison aux peuples modernes des prétentions de l'autel et du trône j que le temps n'est plus oii l'on pou-
.45 ' vail les gouverner comme de bonnes gens, au nom du Ciel et du droit divin ; qu'ils savent maintenani. à quoi s'en tenir j et que, lant qu'il y au!a des caractères mobiles dans les cases de Guttemberg, il n'appartiendra plus qu'à eux de régler la morale, les institutions divines et humaines, la marche du siècle , et le sort des princes comme celui des nations (;ii)>. Les aveux de l'eunemi sont là ; il nous dit hautement de quoi il se réjouit, sur quoi il compte pour le triomphe de l'anarchie et de l'impiété. Il déclare que la lumière est faite; que c'est l'imprimerie qui est maintenant en possession de gouverner le monde , sans que rien lui puisse, résister; que l'émancipation
(i) Un de ces petits journaux révolutionnaires auxquels il est de'fendu de faire de la politique, et qui s'en de'dommagent en faisant de l'anarcliie, s'amusait dernièrement à e'valuer ce qu'on pourrait couler de pièces de canon avec les caractères que reunissent les diverses imprimeries de la capitale, M™« de B***, dont on lit souvent dans les journaux des articles charmans sigue's d'un Y, se trouvait dans uue maison où l'on relevait se'vèrement celte se'ditieuse insinuation, a Eh mais , « dit-elle, vous avez tort; il me semble qu'on devrait « avoir moins de peur de ces canons-là , sous leur nou- « veile forme que sous l'autre. »
lo
générale des peuples est la conséquence prochaine cl inévitable du droit de fraterniser coniinueUemeni avec eux par des communications séditieuses, et de les faire participer à l'enseignement mutuel des révoluîions. En un mot, c'est lui qui, dans ses ravissemens de joie et d'espérance, nous défie d'arrêter dé-^ sormais le cours du torrent que la liberté de. la presse élargit tous les jours, après l'avoir déjà creusé jusqu'à l'abîme. Or, assurément, voilà un de ces faits qui en disent plus que tous les argumens possibles. Si nous étions sages, le secret qui échappe à nos adversaires ne suffuaii-il pas pour nous sauver? Quoi! ils nous montrent leur instrument de dommagej ils avouent que toutes leurs espérances d'émancipation civile et religieuse, que tout l'avenir des révolutions et de l'impiété , que toutes les joies de leur enfer reposent sur la licence j ils nous avertissent qu'elle les rend maîtres de l'autel et du trône; ils le disent hautement à qui veut les entendre; et nous, mes révérends Pères, nous ne disons rien ! — Au surplus, quand ce trait de franchise ne serait pus là pour servjr d'arrêt contre la liberté do la presse, il me semble qu'assez d'autres faits se réunissent pour nous éclairer. Et,
en efl'et, poui emprunier ici les formes du langage de Bnonaparte , à sou retour d'Egypte, qu'a -t- elle fait, ceue liberté de la presse, qii'a-l-elle fait de la paix que lu restauration nous avait rendue? qu'a telle fait de nos transports de joie, de nos fêtes, de nos acclamations? qu'a-t-elle fait de notre esprit public, et des senlimens de loyauté dont la France entière se montrait si animée ? qu'at-elle fait de notre eulie pour la royauté, du retour de nos pensées vers la religion? enfin, qu'a-t-elle fait de nos espérances d'alors, de noire repos et des sévères leçons que la révolution nous avait données ? Car on a beau discourir et se perdre dans la haute région des principes, au milieu des enchanlemens de l'état anarchique , c'est toujours au positif qu'il en faut revenir. Où étions-nous, quand, la liberté de la presse respectait la tranquillité publique? où sommes-nous , depuis qu'elle se mêle de nous faire un meilleur avenir? Si la question est posée autrement, on peut être sûr qu'elle le sera mal.
Ne soyons cependant pas trop rigides, mes révérends Pères ; cherchons de bonne foi si notre malaise politique, si nos commotions révolutionnaires, si l'état de souffrance de la
;48 religion ei de la monarchie ne se trouveraient pas rachetés de quelque manière par les avanr tagcs de la liberté de la presse. Dans le cas, par exemple , oii elle aurait donné quelques leçons de morale, un peu élargi la sphère des connaissances humaines, secondé les progrès des études , ou seulement dégrossi les idées du peuple, ne serait-il pas juste de lui en tenir compte, et d'admettre les services qu'elle aurait à faire valoir en déduction de la somme de maux qu'elle fait peser sur l'ordre social? Examinons donc franchement et loyalement. Nous avions des mœurs de faubourg telles quelles , des mœurs d'artisans , des mœurs villageoises : qu'a-i-elle fait du peu de vie que la révolution leur avait laissé? Elle l'a infecté de poisons, attaqué par tous les moyens que la perversité peut suggérer. Pour en finir une bonne fois . on l'a vue former à grands frais une entreprise générale de corruption et d'impiété, qui a ses bailleurs de fonds, ses cour-' riers, ses facteurs, ses missionnaires j elle a recueilli l'essence de tous les mauvais livres qu'un siècle entier d'irréligion avait amassés, et forcé le {)eiit peuple de recevoir partout graluilement cette espèce d'inoculation. Ainsi, voil.^ d'abord un point qui ne permet assuré-
ï49 mcnl de rien retrancher ni déduire des méfaits politiques qui lui sont imputés.
Elle a ouvert des cabinets de lecture de tous côtés; elle en a même établi de portatifs, et des tcnies sont dressées par elle en ceint endroits pour les recevoir. Voyons ce qu'on y lit : des journaux révolulionnaires et des brochures séditieuses, puis des brochures séditieuses et des journaux révolutionnaires. C'est le rôti et le bouilli de tous les savans dont elle a entrepris de faire l'éducation en boutique. Rien donc encore à sa décharge de ce côté-là.
Elle a ouvert des écoles d'enseignement mutuel, qu'elle protège de toute son affection contre celles de l'enseignement chrétien. Voyons ce qu'on y fait : on y apprend à marcher en mesure, à défiler par gauche, droite , et à faire autour d'une grande table quelques évolutions d'infanterie de ligne. Le commandant de ces jeunes troupes cumule bien, il est vrai , les honneurs du gouvernemeni militaire et du iiouverneraeut civil ; mais, ijénéralemeni , il est meilleur caporal que bon raaî tre d'école. De sorte que je ne trouve rien d'admirable non plus dans l'intérieur de sa petite caserne.
Qiiani à l'iissisiance que les éludes peuvent recevoir de la liberté de la presse, on ne sache pas qu'elle les ait rendues jusqu'à présent très-supérieures à celles du lemps de Bossuet, de Racine , de La Fontaine et de Boileau , qui était aussi, par parenthèse, le lemps des jésuites et des grandes illusirniions iilléraires. On peut même dire qu'à force de tourner les esprits vers la politique révolutionnaire, il est à craindre qu'elle ne les réduise à la taille du Constitutionnel ; ce qui ne serait point, disons-le franchement, le moyen d'accomplir ies promesses de perfectibilité o\\ elle s'est engagée envers notre siècle. Au surplus, je ne sais pourquoi j'imagine qu'elle ne lient pas très-séîieusement à ce que l'esprit humain s'élève bien haut. Vous ne l'entendez jamais, en effet, recommander que les lumières à l'usage de la petite propriété. Elle a raison : c'est avec l'ignorance mêlée de prétention et de faux savoir, qu'il y a de bons coups à faire. Ainsi , que tous les gens du peuple soient en état de lire les mots d'ordre et les conseils séditieux d'un journal anarchique, elle ne leur en demande pas davantage j elle veut seulement que la science révolutionnaire soit mise à la portée de lout le monde, et que les moin-
tires facultés puissenl atteindre jtiscju'à la lecture du Constitutionnel : c'est la poule au pot du siècle des lumières, couime la poule au pot de Henri IV était un reste de l'âge d'or.
Vous voyez donc Lien , mes révérends Pères , qu'on n'a nullement besoin de se perdre dans les dissertions pour décider la question de la liberté de la presse; il suffit d'examiner ses œuvres et de la juger par ses résultats flagrans. Assurément, j'aurais grand plaisir à voir concilier le salut des principes avec le salut de la religion et de la monarchie. Mais si l'on me donnait à choisir entre les deux sacrifices, j'avoue que les principes auraient de gros risques à courir. Car je me sens moins de pitié pour eux que pour les profondes douleurs de tous les gens de bien du royaume. Après tout , si la méthode d'apprécier les choses par leurs effets a l'inconvénient de paraître grossière et matérielle, on ne saurait du moins lui contester l'avantage d'épargner bien du travail et des calculs , puisque les faits sont beaucoup plus faciles à éclaircir que les questions.
Pour le dire en passant , mes révérends Pères, c'est ainsi que je suis arrivé tout naturellement à {)rendre votre cause en affec-
lion , malgré une somme de controverse dont je défie qu'on puisse sortir aulremenl que ])aima méthode. Au milieu du fatras énorme d'assertions que les brocluircs in -52 et les journaux révolutionnaires nous ont envoyé à la tête pendant plus de six ans, je ne savais plus comment me reconnaître ni à qui donner raison. Je me suis mis à examiner les faits, à rapprocher des époques, en un mot, à réduire tout au positif; et il ne m'en a rien coûté de plus pour sortir d'embarras.
Les révérends Pères, me suis -je dit , ont vécu sous les plus belles phases de la monarchie française. Ils ont eu l'honneur de participer et de contribuer, pour une bonne part, à l'éclat que la France a jeté en Europe pendant leurs deux siècles. L'enseignement de la morale religieuse s'est associé, de leur temps, au goût des études profanes; et, d'un côté comme de l'autre, les travaux ont été couronnés des plus glorieux succès. Alors (ous les principes conservateurs de l'ordre social étaient en vigueur ; tous les genres d'illustration nationale s'établissaient ; d'éclatantes renommées jetaient huirs fondeuiens immoiteis ; la religion régnait sur les mœurs; les mœurs veillaient au maintien de la chose pu-
i55 ^ilique. Alors aussi, tout offrait l'image de la 5tabilité dans lo royaume. Les deux légiiimilés de l'autel et du trône n'étaient l'objet d'aucune contestation. L'idée de la souveraineté du peuple n'était point sortie du sein de l'orgueil; elle dormait avec lui dans l'abîme infernal. Des commotions populaires sans cesse renaissantes , des insurrections d'écoliers, des soulèveraens tumultueux ne conslUuaient point les gouvernemens clans une sorte d'état d'insomnie ; et le repos public avût un lendemain. On n'a jamais ouï dire, enfin , qu'aucun journal ait eu la prétention de lutter de puissance contre le sceptre de Louis XïV, et de devenir plus maître que lui dî-Yis son royaume.
De tous ces rapprocheniens et de tous ces taKS , mes révérends Pères, j'ai donc nalureilement conclu que l'ancien ordre des jésuites n'a pas été aussi funeste à la France qu'on ch-erchail à me le persuader. Mais j'avouerai pourtant que si , au lieu d'être prémuni par des connaissances historiques, j'eusse partagé Ja grosse ignorance du peuple niais qui jure parla parole des journaux ;marchiques , je iTirt serais peut-être laissé aller coumjc lui à la it de volumes de soiiises et de difFamalion.
Après cela , je me suis mis aussi à rechercher pourquoi notre temps est si contraire au rétablissement de votre Société; et voici ce que l'histoire contemporaine m'a procuré de renseignemens : la philosophie révolutionnaire n'est pas moins anti-religieuse qu'anlimonarchique. Elle déleste du même cœur les droits de la puissance spirituelle et ceux de la puissance temporelle. Quoique celte dernière soit mieux armée que l'autre, il est aisé de voir cependant qu'on ne lui laisse tout juste que la part de concessions qu'on ne peut lui arracher de vive force. Sur les points où l'on n'ose ouvertement l'aborder de front , on la tourne, on la prend de biais j on l'attaque dans son alliance avec l'autel j en un mot , on recommence la tactique du dixhuitième siècle ; avec cette seule différence que c'est par l'émancipation politique qu'on veut arriver aujourd'hui à l'émancipation religieuse , au lieu que c'était alors par la destruction de l'Eglise caiholique qu'on voulait arriver à la destruction du trône.
Cependant, pour ne point trop inspirer de méfiance, on ne demande provisoirement à la religion que le sacrifice de son influence et de son autorité. On ne parle point encore de
i55 ia réformer tout à fait; on l'admet à la retraite purem'înt et simplement. Ici, c'est un magistral(i) qui se fait écrivain politique tout exprès pour la réduire à garder les malades et à prier au coin du feu. En la remerciant des services qu'elle a pli rendre dans les temps d'ignorance, il lui signifie que son règne est fini ; qu'on n'a plus besoin de ses conseils pour savoir très-bien se gouverner soi-même; et qu'elle ail désormais, dit- il, à perdre sa soif immodérée d'ambition. Là, c'esl un député loyal qui vient appuyer de son éloquence et de ses opinions monarchiques , celte même déclaration de principes (2). Il a également la franchise de généraliser la question des jésuites , pour n'attribuer l'agitation des esprits qu'à la redoutable influence du sacerdoce, qu'à la peur qu'on a de la domination ecclésiastique. Au moins voilà deux hommes qui savent parler un langage intelligible, et vous débarrasser enfin , mes révérends Pères , de la querelle d'Allemand qui vous mettait sur
(i) M. le conseiller Cottu , dans son avanl-deruièie harangue révolutionnaire.
(2) M. Gauthier.
i56 les épaules tout le poids de la philosophit;; anli-religieuse.
Ainsi, d'après tous les faits que j'ai réunis dans mes Trois procès; d'après tous les discours qui commencent à répandre la clarléj d'après les aveux qui échappent de mille côtés à la naïveté publique, point de jésuites^ est une façon de parler qui signifie évidemment de nos jours : point de l'ancien sacerdoce j
point de l'ancienne Eglise ; point de l'ancienne autorité religieuse; point des anciens principes , et surtout point des anciens liens d'unité avec Rome. iVo^^a sint oninia. En sorte, mes révérends Pères, que vous êtes réellement hors de cause, et que si vous apportiez du calvinisme en France , ou bien seulement du jansénisme tout pur, il y a grande apparence que vous y seriez les bien venus. Voyez... je vous promets, à celte condition, de faire magnifiquement illuminer Paris et la banlieue, à commencer par Mont - Rouge , comme de raison. En attendant, ce qui m'importe, à moi, c'est d'avoir établi jusqu'à l'évidence que tous les fniis du temps passé se réunis sent pour glorifier l'ordre d<3S jésuites, et tous les f;tits du temps présent pour le justifier. \jv paiti révr)lutionuaire , moins riche que
i57 vous en argumens de celle nature , en est loujours réduii à défendre sa liberté de In presse avec la meî'veilieuse lance d'Achille, qui guérii , dit - il , les blessures qu'elle fait. Le secret y sans doute j en est beau ^ comme dit La Fontaine; et quel dommage qu'il soit d'une origine si difficile à vérifier ! Mais en tout cas, c'est un singulier expédierii que celui qui force les gens de recourir à une fable pour avoir raison. Quant à moi , je ne suis nullement convaincu par l'exemple de la lance d'Achille. J'en connais un autre auquel j'aurais plus de confiance, et que je crois mieux constaté ; c'est celui du scorpion /qui passe généndcment pour guérir ses 'propres morsures, pourvu qu'on sache se hâter d'employer le remède ; caril fàiît immédiatement prendre l'animal et l'écraser sur la blessure. Messieurs les écrivains révolulionnaires veulent-ils du marché ?
CONSEIL XV
La niaiserie est signalée aux jésuites comme une maladie mentale fort commune de nos jours, et ou le* prie de contribuer à la guérir.
[. . .Dueetis ut vereis alienis mobile lignunr.- (HoKM-.>
Machines organisées qui ne se meureivt ' ■" i i i ' ^ qu''avec «les nerfs cl'«inpruiij.
La iTialadie qui va faire l'objet de cet entretien, mes révérends Pères, est une des plus graves et des plus afîligeantes que je connaisse. Si je nie ironjpe sur son caractère ou sur ses dangers, je confesse d'avance que ce sera faute de jugement et de sagacité j car il y a plus de trente-cinq ans que je l'observe de toute la force de mon attention.
Un écrivain que je me plais toujours à citer, à cause de la finesse de ses aperçus et de lu longue portée de son esprit, M. le vicomte de Bonald, a trouvé, je crois, la meilleure définition qui puisse être donnée de la famille des niais. " C'est , dit-il , une nation nouvelle
« que la révolution a fait éclore, toujours frap- « pée des abus des bonnes choses et des avan- « tages des mauvaises. »
'.'A coup sûr, je n'ai point de remarque aussi judicieuse à faire , et je devrais reculer de modestie devant celle-ci, comme un homme qui n'a plus rien à dire; mais heureusement ce n'est qu'une définition toute nue qui laisse encore des portraits à faire et des signalemens à donner.
Les niais de notre époque, mes révérends Pères, descendent en droite ligne de ces autres pauvres gens qui furent connus , pendant la révolution , sous le nom de modérés. Seulement , c'est une famille qui a singulièrement cru et multiplié. Elle forme aujourd'hui les quatre cinquièmes de la population du royaume. Aussi, les journaux révolutionnaires ne manquent -ils pas de l'appeler, par courtoisie , la France, l'opinion publique, la volonté nationale .
Monsieur de Petit-Jeao I ah ! gros comme le bras !
Le fait est cependant que cette prétendue opinion publique , cette prétendue volonté nationale ne possède, en propre, ni aucune
j6'o iilée ni aucun genre de caracièrc. C'est arr miroir destiné à réfléchir lès passions des aunes^ ou bien encore, pour achever de la peindre, elle est comme réloffë noire, qui absorbe toutes les couleurs sans eue ellemême d'aucune.
Une chose fâcheuse, mes révéreads Pères , c'est que la nombreuse tribu des niais ne se compose guère que d'honnêtes gens ; et qu'une fois enlevés au profit des fictions anarohl- «jiies , ils emportent naiLireliement avec edx , eu tombant de la balance du bien , un poids considérable dans la balance du mal. On n'examine pas si c'est par niaiserie qu'ils pas^ .sent du mauvais côté j on s'en tient au fait de leur déseriion et à l'autorité de leur exemple. C'est dans ce sens que la corruption du bien est tout ce qu'il y a de pire : Optimi corrupt.io pessima. Aussi, quelles joies dans ie parti révolutionnaire, qui ne compte presque point de niais de son propre fonds, quelles joies quand il voil les noires arriver à son bord! Il faut convenir qu'il a raison de les préiérei de beaucoup aux naturels de sa cause, et de se servir d'eux à la manière des oiseleurs , pour t:n atiiier d'autres dans ses réseaux. Leur présence dans SCS rangs légitime et régularise >
pour ainsi dire, ce qu'il a fait de nuisible, et autorise d'avance ce qui lui reste à faire. Car il semble qu'une fatalité ennemie de l'ordre naturel ait voulu que la plupart des niais fussent honnêtes gens tout exprès pour gâter le bien et donner au mal une sorte de moralité. Mieux vaudrait-il cent fois, pour l'honneur des causes dont ils gardent le nom, qu'ils fussent aussi franchement pervertis que les alliés auxquels ils vont offrir leur bonne réputation en sacrifice.
Un des caractères les plus singuliers de la niaiserie, c'est que les individus qui en sont atteints ne croient point du tout déroger aux bons sentiraens en s'associant aux mauvais. Ils ont l'air d'imaginer que ce sont les autres qui s'amendent et viennent à eux. De manière que se trouvant transportés sur le territoire ennemi, ils poussent la bonhomie jusqu'à s'y reconnaître , jusqu'à se croire dans le pays natal de leurs opinions et de leurs principes. Et voulez - vous savoir d'où cela provient? c'est qu'ils vivent ordinairement de quelques petites idées fixes dont ils retrouvent la trace partout, et que l'ennemi leur laisse sans difficulté pour les amuser.
Mais il est temps de sortir de ces défini -
lions générales , et de vous monircr, mes révérends Pères , les espèces de malades qu'il faut travailler à guérir. Vous vivez trop retirés, trop éloignés du monde pour les connaître aussi bien que moi. Comme vous êtes, par cette raison , exposés à des erreurs graves, et qu'il peut vous arriver souvent de confondre d'honnêtes gens niais avec d'honnêtes gens sensés , je veux vous apprendre à les distinguer.
Si je rencouire un homme qui débite des extravagances anti-religieuses et anti monarchiques , après l'avoir entendu professer les meilleures doctrines deux ou trois ans auparavant, je ne lui demande point à quel journal il est abonné; je le sais mieux que lui : c'est au Journal des Débats. J'entreprends en vain de retrouver luie seule goutte du bon sens que je lui ai connu. Toutes les armes de la raison se brisent contre une idée fixe qui est venue se loger dans son esprit, sans y être appelée par lui en aucune manière. A telle époque, lui dis-je, vous pensiez bien cependant. Les jésuites vous paraissaient indispensables pour redresser les mauvaises voies où la révolution nous a poussés. Il est vrai , me répond- il j mais je n'avais pas fait réflexion
j65 (ju'ils onl un général étranger. — Eh! qu'imporle, mon ami. Vous n'ignorez pas qu'ils avaient ce général quand ils contribuaient lanl au triomphe de la religion, au maintien des moeurs, aux progrès des sciences et des lettres, aux conquêtes du christianisme et de la civilisation dans les quatre parties dii monde. — J'en convierrs toujours; et c'est par cette raison que je suis si fâché de savoir qu'ils oni un général étranger. — De quoi vous inquiétez-vous donc là , je vous prie, s'il ne les empêche pas de nous rendre leur bonne école d'enseignement, leurs bons professeurs, les bons principes que nous avons perdus, les bons prédicateurs qui combattaient l'irréligion avec tant de succès? — Tout cela vous plaît à direj mais ce maudit général étranger me tourmente la pensée. — Toujours votre général étranger ! Mon pauvre ami , savez vous bien que je vous trouve l'esprit un peu souffrant? — Pardonnez -moi; tout le monde vous dira que cela nous expose, nous et les libertés de l'Eglise gallicane, aux plus graves inconvéniens. Lisez mon journal , et vous verrez qu'il pense là-dessus exactement comme moi. —Je crois que vous vous trompez, mon cher, et que c'est vous qui pensez exactement
t64 couimc lui. Prenez- y garde; il pourrait bieu être le nerf des marionnettes d'Horace; et vous, ma foi.... enfin, prenez-y garde.
\) Duceris ut nervis alieiùs mobile lignum.
Au bout d'une heure de controverse, d*observations raisonnables et de remontrances solides , je me vois forcé de rendre mon homme au Journal des Débats, dans' l'éliat' où je l'ai rencontré, convenant que tout marche en contre-sens de l'ordre moral, politique et religieux, mais terrassé par son idée fixe, qui ne lui laisse d'inquiétudes qu'au sujet des libertés de l'Eglise gallicane et du général des jésuites.
Si ce caractère de niais ne vous paraît pas assez commun, en voici un autre que vous aurez occasion.de remarquer partout.
Vous parlez de la liberté de la presse dans une réunion de personnes auxquelles vous n'avez jamais connu que de bous sentimens; vous rassemblez dans un tableau effrayant de vérité, tous les ravages de la licence; les profondes plaies de la religion et de la monarchie; le repos public sans cesse compromis; la paix domestique altérée par la diffa-
i65 niatîon dans le sein des familles j les réputations ruinées par des libelles j les mœurs atieinles jusqu'au fond des chaumières par les ouvrages impies qu'on y introduitj lu multitude poussée à l'anarchie; la jeunesse bouillonuanted'indépendance et d'insubordination; la corruption des pensées , l'esprit de malveillance et de trouble; le mépris de l'autorilé divine et humaine porté par les journaux révolutionnaires dans le cœur du villageois comme dans celui du citadin; l'incrédulité professée à haute voix; les pratiques de la piété livrées à la dérision; les mœurs des pères tournées en ridicule aux yeux des enfans ; l'exercice de la religion à peine protégé par des lois contre le sacrilège, qui n'empêchent pas d'allumer des poudres fulminantes jusque
sous les chaires évangéliques Au premier
abord, on imaginera sans doute que les honnêtes gens qui sont là, qui savent d'ailleurs qu'aucun trait de ce tableau n'est grossi ni même achevé , se livreront à des réflexions sérieuses, et reculeront d'épouvante : point du tout; ils connaissent un remède infaillible à un si grand mal , une digue puissante qui les rassure contre les ravages de ce torrent. Celte digue invincible, ce remède souverain ,
i66 c'esL la lance d'Achille. Là dessus, leur niaiserie est unanime. C'est sur la lance d'Achille qu'ils se reposent tous, et ils ont en elle une confiance que rien ne peut altérer. La liberté de la presse aura redressé les échafauds, renouvelé les massacres des prisons, les catastrophes sanglantes, les proscriptions de la noblesse et du clergé, la subversion de l'autel et du trône, sans que la magique lance y perde rien de la haute opinion qu'on a de sa vertu. On n'en continuera pas inoins d'assurer qu'elle remédie à tout, qu'elle guérit tout, et qu'avec elle on répond de tout. O uiaiserie plus merveilleuse encore! s'il pouvait n'y avoir que loi de compromise, combien le Ciel devrait trouver juste de le faire expier les malheurs publics !
Je ne veux point surcharger votre attention, mes révérends Pères, du grand uouibre de traits de cette espèce qu'il me serait facile de réunir; mais permettez, néanmoins, que je m'arrête un peu sur ces sortes de caractères pour vous aider à les découvrir et à leur porter les secours dont ils ont besoin.
Prenez d'abord pour règle générale de ne plus vous fier désormais à la dénomination d'homme religieux ou monarchique : c'est un
litre tjui a |<eielu le seiiî» naiiuel qu'on y aUachalt. Çommeucez donc par exannnci si les gens à qui vous avez affaire sont ou ne sonl pas de la tribu des niais. Voici quelques signes certains auxquels vous reconnaîtrez ceux qui lui opparliennenl. S'ils sont niais sous le rapport des idées religieuses , vous ne les trouverez inquiets que sur un point : c'est qu'on n'aille trop loin. Avec ce mol trop loin, on leur a tellement bouieveisé l'csprii , et rempli l'imagination de terreurs, qu'ils ne savent plus de quel côté se diriger de peur de tomber dans le pays ultramonlain. Pour éviter ce inallieui', ils restent dans le pays révolutionnaire avec les ennemis de l'autel. S ils sonl niais sous le rapport politique, ils ne voudront être sauvés qu'à une seule condiiion : c'est que les principes seront sauvés avant eux. Sans quoi, ils vous diront qu'il vaut mieux périr soi-même corps, et bien. Ceux qui leur apprennent à sifler ne seraient certainement pas de cet avis pour leur propre compte- mais eux ils y metieni de la bonne foi , parce qu'ils sont niais, tandis que les autres n'y mettent que des levons ei des conseils , parce qu'ils sont beaucoup moins sots. En un mot, ils vous parleront de petires sollicitudes pour les liber-
i68 lés publiques, de petits scrupules constitutionnels, de petits soucis empruntés aux ennemis du trône.
Ces indices ne vous tromperont jamais.
Jugez hardiment là-dessus , et agissez en conséquence. Ce sont des niais que le Ciel vous envoie pour les guérir si vous pouvez. Autrefois , les gens de la tribu d'Ephraïm se reconnaissaient entre eux à la manière dont ils prononçaient le mot de scibboleth. Parmi nous, il est égalenient facile de distinguer les royalistes qui sont de la tribu des niais d'avec ceux qui n'en sont point. Car il y a maintenant dans notre langue trois ou quatre mots équivalens au scibboleth des Hébreux.
Lorsque leurs sentimens politiques et religieux vous auront été révélés par ce premier signe, mes révérends Pères , il ne vous restera plus qu'un soin à prendre pour deviner le parti que vous pourrez avoir à tirer d'eux : ce sera de savoir si ce sont des niais de la façon du Journal des Débats ou du Constitutionnel. Dans ce dernier cas, leur maladie n'est point incurable, parce qu'ils sont réellement honnêtes gens d'intention, et qu'avec lui leur conscience n'est pas du tout rassurée sur ce qu'il leur veut; une sorte d'instinct et de goût
du bien qui leur reste, les avertit que la parole de leur professeur n'est point assez infaillible pour leur donner pleine sécurité. Mais si malheureusement ils sont niais de la façon du Journal des Débats y il n'y a point de ressource , parce qu'ils ont passé avec lui du blanc au noir sans rien examiner j et que, par habitude , ils vivent de l'ancienne confiance qu'il leur avait inspirée. Soit manque de jugement ou paresse d'esprit , ils trouvent moins fatiguant de l'accompagner dans une mauvaise roule que de chercher eux-mêmes un autre chemin. Aussi, peut-on dire que le sort de leurs principes est absolument entre ses mains , et que, dans cette triste école, il n'y a guère que le maître qui ne soit pas innocent. Car, observez bien l'allure de tous ses niais; elle est purement routinière et machinale. Ils se suivent à la file comme les moutons de Pariurge; et ils se croiraient perdus partout ailleurs que dans la bergerie du Journal des Débats.
Ce qui me fait craindre que vous n'ayez beaucoup de peine avec eux, mes révérends Pères , c'est qu'ils descendent, comme je vous l'ai déjà dit, de cette race opiniâtre qui se lais sait mourir de niaiserie pendant la révolution.
Rappelez- vous en eliet, ces anciens modérés qui croyaient si fermement avoir choisi la bonne place entre les factions de leur époque. Stupidement séduits par les principes qui font l'admiration de nos niais d'aujourd'hui, ils se voyaient saisir, traîner en prison et livrer aux tribunaux révolutionnaires, qu'ils n'en croyaient pas encore leurs yeux. «On nous «prend pour d'autres, disaienl-ils, car nous « sommes l'innocence même. Faut-il être ainsi « trahi par ses proches! Mais c'est égal j nous « n'en démordrons pas ; les bons principes sont « bons. » Et ils allaient à la mort avec un certain contentement d'eux-mêmes qui les portail à déplorer l'aveuglement de leurs boin'reaux plutôt que leur propre niaiserie.
Après eux , Buonaparte vint usupcr le trône. Il lui fallait certainement de grandes excuses pour couvrir un attentat de cette espèce. Les droits de la royauté légitime étaient vivans dans tous les esprits et dans la plupart des cœurs. Les repentirs , la pitié , le retour aux idées de justice parlaient hautement contre lui en faveur de l'antique famille. Une niaiserie jetée habilement à la tête des gens de bien sutlll pour le tirer de cet embarras. Il se conienla de leur faire dire qu'il n'était venu détrôner que l'a
narchie. Ce mot fut ramassé avitlcmeni par rexccllenie espèce d'hommes dont nous par Ions. lis en ont vécu pendant quatorze ans, sans y ajouter aucune réflexion , sans qu'il leur vînt seulement à la pensée qu'une chose volée de la seconde main n'est pas mieux acquise que de la première. Mais tel est, pour répéler les expressions de M. de Bonald, tel esr le caractère des niais que la révolution à fait éclore.
Quand on suit de quoi ils sont capables, ou pour mieux dire de quoi ils ne le sont pas, on ne peut que gémir profondément de ce que leurs tristes voix comptent comme les bonnes, et leurs têtes malades comme les têtes saines. Car malheureusement cela fait nombre et s'évalue aux poids j de manière qu'on pourrait dire d'un journal révolutionnaire qu'il pèse trente ou quarante mille niais.
Je suis presque honteux, mes révérends Pères , de ce qu'un sujet aussi affligeant me rappelle ce vieux juge de la comédie qu'on réveille pour opiner , et qui se contente de dire en bâillant , pendez ou fauchez ^ selon la matière du procès. Les niais dont il s*agii ici ne savent point opiner non plus^ ils fauchent, c'est-à-dire qu'ds servent de machines à briser tout ce qu'où veut sur nos rêtes , à pousser la religion e( h\
monarchie dans les précipices, et à relever la barque révolutionnaire par le poids qu'ils portent du côté où ils se mettent. Quand le ConS' titutionnel et le Journal des Débats ont besoin d'eux, ils les réveillent comme le vieux juge dont je viens de parler ; et nous , pauvres patiens , nous sommes là pour recevoir le coup de la sentence.
CO?^SElL XVI.
On avertit les jésuites de prendre garde à un certain . système de moyens termes qui trompe gene'ralement ; les petits esprits, et quelquefois les grands.
Je crois vous avoir fait remarquer déjà , mes révérends Pères, que jamais la révolution n'a rien fait à demi. Du temps où elle était maîtresse, quand elle renversait quelque chose, c'était toujours de fond en comble. Lorsqu'elle détrôna la religion et la royauté, elle eut grand soin de n'en rien laisser. Constamment elle s'est montrée l'ennemie des tempéramens et des termes moyens. Telle est en cela sa force de caractère, qu'elle ne sait aucun gré à la religion et à la royauté de ne lui avoir pas rendu la pareille. C'est un système qu'elle ne peut comprendre; et pour dire la vérité, je ne le comprends guère non plus.
Le feu roi était un prince d'un esprit trèssupérieur sans doute; mais par une de ces pensées de bonté qui sont toujours prêtes à s'échapper du cœur des Bourbons, il gâta
«74 l'ouvrage de sa rcsiauralion en pailani (hîs concessions qu'il so croyait obligé de faire aux progrès de la civilisation et du temps. Il ne faut qu'un mot comme celui-là pour troubler à jamais les têtes orgueilleuses, et en faire jaillir d'intarissables prétentions. Louis XVIII était bien le maître de régler ses actes de la manière qui lui paraissait convenable; mais il n'aurait point dû expliquer ses raisons. Du moment où ij eutrecoimu des droits à la révolution , en lui accordnni hautement une espèce de 'égilime, il était évident que cette part deviendrait matière à procès. En effet, c'est une règle bien vague que celle des progrès de la civilisation; et quand on re( onnaît leur devoir quelque chose, il est assez difficile de savoir à quoi l'on s'engage. Le temps marche, le siècle marche, la raison marche, comme disent les révolutionnaires. F'aut-il donc se mettre à les suivre, une échelle de ]>roportion à la main , pour déterminer, jour par jour, les concessions échues et les concessions à échoir? Qutdie matière féconde, d'ailleurs , en disputes et en contestations ! qui réglera des parts de conquêtes aussi indéfinies que celles des lumières et du temps? qui décidera les (punitions de droit entre la révo-
'75 lulion,qni veut loul envahir, et la monarchie, qui a en le malheur de lui créer des litres? enfin , qui dépariagera les préleniions ?
Là-dessus, mes révérends Pères, les ennemis de la royauté seront toujours moins embarrassés que les autres, parce qu'ils ne connaissent point le système des moyens termes, et qu'ils veulent tout ou rien. Aussi, vous avez pu le remarquer ; depuis que d'une grâce il leur a été permis de se faire, uji droit, ils ont tellement travaillé à le grossir, teilemeiii fait valoir le bienfait contre le bienfaiteur, que leur part de légitime nous menace de tout emporter.
Louis XIV se plaignait un jour de ce que l'état de ses financés ne lui peruieiiaii pas de fjaire terminer les travaux du Louvre. Un plaisant de sa cour lui dit qu'il savait un bon moyen de le voir promptement achever : c'était d'en faire présent à un général de capucins. J'ai la même opinion du parti révolutionnaire. Si Ton veut qu'une entreprise aille vite et arrive à bonne fin, c'est lui qu'il faut en charger; il en viendra certainement à bout : il ne sait point ce que c'est que de rester en i^hemin, et de laisser une œuvre imparfaite. Qu'on lui donne aussi un Louvre à finir, et ou verra sil fut jamais un général tie capucins
«ligne de lui elre comparé pour la vUessc cl \c savoir-faire. Une pcîire semonco tic libéralisme qu'il a trouvée dans la Charte, lui a paru suffisante pour faire pousser des révolutions; et k force de cultiver ce germe, il a su l'amener, en peu d'années, jusqu'à ce haut degré de croissance où nous le voyons aujourd'hui.
Il faut pourtant êîre juste : les révolutionnaires ne conçoivent pas non plus que les autres puissent faire les choses à demi. Dût- il leur en coûter quelques sacrifices, ils veulent de la conséquence et de l'esprit de suite dans les affaires. Ainsi, par exemple, mes révérends Pères , ce sont eux qui pressent le plus pour vous faire déclarer jésuites tout à fait ou point du tout. Ils ont raison , et je vous coniseille de leur donner cette satisfaction. On dit vulgairement qu'une porte doit être ouverte ou fermée. C'est aussi mon avis. Je sais qu'en cela on peut encore adopter un terme moyen, qui est de la laisser entrouçerte. Mais c'est le plus mauvais parti, selon moi, par la raison qu'on déplaît en même temps, et à ceux qui la veulent tout à fait ouverte, et à ceux qui la veulent tout à fait fermée. Choisissez donc, mes révérends Pères; mais, de grâce, aboutissez, et ne donnez pas vous-mêmes
•77 dans les termes moyens , comme je vois que vos propres amis cherchent quelquefois à vous y faire donner. Oui, j'ai là-dessus des notions exactes; j'en connais plus d'un qui ne sait à quels faux-fujans ni à quelles petites précautions recourir pour vous cacher sous son manteau, et qui s*en va répétant continuellement aux oreilles timides :
Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage.
Ne les écoutez point : ce sont des £;ens à portes entroui^ertes, qui n'entendent rien aux affaires, ou que la peur conseille tout de travers. Voici une des mille preuves que j'en pourrais donner : je connais d'excellens ouvrages récemment sortis de la plume des jésuites, et qui n'ont certainement aucune raison pour se déguiser. Eh bien, croira-t-ori que, dans une Société aussi digne des regards du public, les auteurs se trouvent réduits à cacher leur sainte devise : Pour la plus grande gloire de Dieu? Cependant, les précauiions vont jusque-là. Le zèle d'une amitié timide est venu leur apprendre à se sauver de l'inquisition révolutionnaire sous les trois let-
'78 très D. O. M j qui signifient, je pense : yijj. Dieu souverainement bon et grand. Ur ont eu la faiblesse de se laisser persuader que ce moyen terme adoucirait, aux yeux de l'intolérance philosophique, la dureté du Majorent Dei gloriam. Mais qu'ils se détrompent : leurs ennemis ne sont pas moins effarouchés par les hommages rendus à la bonté de Dieu, que par les hommages rendus à sa gloire. Le scandale est absolument le même pour eux. Or, puisqu'il n'y a rien à gagner, je n'hésiterais pas à trancher le mot, si j'étais jésuite, et à me déclarer pour la plus grande gloire de Dieu, sans aucun adoucissement. D'ailleurs, je viens de vous le dire , mes révérends Pères, vous ne rendez point justice au parti révolutionnaire : il est si conséquent, qu'il aime encore moins un demi jésuite qu'un jésuite entier. Bien loin donc de le contrarier en vous déclarant ouvertement pour ce que vous êtes, vous entrerez parfaitement dans son idée de tout ou rien.
On ne finirait pas si l'on entreprenait de passer en revue tous les inconvcniens des moyens termes. Un des moindres reproches qu'on ait à leur faire, c'est d'être complètement Inutiles. Quoiqu'ils soient de la nature
des ménageniens et des bons procédés, ils ne servent qu'à soulever contre soi un monde d'ennemis qu'on ameute en pure perle , et qui vous détestent aussi cordialement que si l'on n'avait rien ménagé avec eux. Haine pour haine, il me semble qu'il vaut mieux en retirer quelque chose d'utile au bien public, que d'en éprouver les effets au même degré, sans avantage ni compensation.
Je m'abstiens d'entrer ici dans les détails, mes révérends Pères, parce que vous êtes sûrement de bons entendeurs. Mais puisque je vous ai parlé des concessions de Louis XVIIl comme d'un terme moyen avec lequel le parti révolutionnaire s'est promis de démolir la monarchie, il faut bien que je vous parle aussi d'un autre terme moyen avec lequel il a entrepris de démolir l'Eglise romaine. Vous devÎÊez d'avance qu'il est question de nos quatre libertés gallicanes. Je ne connais rien, en effet, qui ressemble davantage y pour les inconvéniens, à l'explication des motifs de la Charte. Dans l'un comme dans l'autre cas, on a ea tort de proclamer comme des obligations , de simples condescendances ; de convertir en déclarations de principes, des choses qu'il était si facile de mettre en pratique sans leur cens-
i8o lituer un droit. Par-Jà on a éveillé des esprits orgueilleux qui ne s'endormiront plus, parce qu'on a eu l'imprudence de leur dire pourquoi on cédait avec eux sur certains points d'émancipation politique et religieuse. Ce pourquoi ne pouvait manquer de devenir gros comme une montagne , sous des mains révolutionnaires toujours occupées à démembrer les deux empires du Ciel et de la terre. Aussi, voyez ce que les ennemis de l'autel ont découvert dans les quatre propositions du clergé de France : ils y ont trouvé tout un système de schisme et de rébellion, toute une artillerie montée pour le service de l'impiété. C'est avec cela qu'ils sont arrivés à se déclarer encore plus indépendans que Luther et Calvin, et à présenter solennellement des pétitions contre la religion catholique.
Il, faut avouer aussi, mes révérends; Pères, que le mot de libertés gallicanes est bien mal choisi pour exprimer une chose que le temps a faite tout seul, et qu'il a rendue commune à tous les pays de la catholicité. Je vous demande un peu si l'Autriche, si l'Espagne, si les Pays-Bas, si les royaumes de Naples et du Portugal ne jouissent pas de ces fières libertés gallicanes qui ont la prétention de vivre à
t8i pan, comme à une grande table qu'il n'ap partieni qu'à elles d'occuper . Je vous demande si les autres ont recours à cette arlillelie de privilèges, à tout ce fracas de mois superbes et présomptueux , pour être auprès du Saint Siège sur le même pied que la France? Gnt-ils donc besoin de faire autant de bruit que nous pour y trouver ce que nous réclamons avec tant d'orgueil? Quels sont les souverains pontifes qui, dans la pratique, n'appliquent pas le bénéfice de nos prétendues immunités à tous les Etats séculiers de leur juridiction? Croit -on qu'ils ne sachent pas, aussi bien que les autres, faire la part du temps et de la 'raison publique, sans qu'il soit besoin de leur envoyer des huissiers et des sommations? Au fond, ce qui nous rend si fiers, pour ne pas dire si insolens envers l'Eglise romaine, est-il autre chose qu'un reste de puérilité du siècle de Louis XIV et de la vanité du grand roi? Qui parle d'attaquer ou d'amoindrir la puissance temporelle de nos princes, si ce n'est le parti révolutionnaire, qui travaille à la démolir de fond en comble? Plût à Dieu qu'il n'eût pas contre elle des vues plus hostiles et plus dangereuses que tous les papes nés et à naître î
Je n'ignore pas ce qu'on exerce d'empire snr les esprits malades de notre siècle, en leur présentant l'épouvantail de la puissance temporelle de Rome; car ce mol temporel est devenu bien magique depuis qu'il marche sans son ancien compagnon. Mais enfin, réduisons-le donc une fois à sa valeur, ou plutôt ne craignons pas de le montrer dans le maximum de sa force. >i..; rifior.i
Un souverain pontife, dans ses sollicitudes pour le troupeau catholique, voit dépouiller le clergé d'un royaume de ses moyens d'existence , et il s'en inquiète. Mais jusqu'où peut aller, en dernière analyse, l'effet de ses alarmes ? Il dira , je suppose , qu'il n'est pas sans inconvénient pour la religion que le corps sacerdotal soit réduit à tendre la main devant la porle des conseils municipaux; il dira qu'il est affligeant de voir mettre à l'aumône ceux dont on avait coutume de la recevoir; il représentera encore que cet état de choses est évidemment nuisible à la considération du sacerdoce, et en éloigne plus ou moins les vocations que peut intimider la perspective de la misère; il observera enfin que, chez le commun du peuple , la religion n'entre souvent que par les yeux du corps, et qu'il faut
• 85 éviter de la lui montrer dégradée dans la personne de ses ministres. Mais, de bonne foi, est-ce là ce qu'on peut appeler un soin temporel? est-ce là vouloir exercer une dominalion étrangère à l'autorité spirituelle du chef de l'Eglise? Pourquoi est -il institué, si ce n'est pour veiller à ce que les ouvriers de sa vigne ne meurent pas de faim dans le travail et l'abjection? Et après tout, encore une fois, à quoi se réduira l'intervention de celte formidable puissance qui effarouche tant nos ligueurs révolutionnaires? En dernier résultat , ne garderont ils pas leurs biens nationaux sans trouble ni empêchement, tandis que les hommes de peine des paroisses garderont leurs troupeaux dans la résignation et la pauvreté ?
Voilà donc jusqu'où peut s'étendre le redoutable pouvoir de Rome ! voilà ce qui met en si grande rumeur, tantôt les Chambres et les pétitionnaires, tantôt les boutiques et les faubourgs de la capitale, tantôt les écoles de droit et de médecine, et enfin plusieurs millions d'esprits malades qui n'y entendent pas le premier mot! Puisque vous ne laissez rien de temporel aux papes, laissez-les du moins gérair sur la misère de leur courageuse milice ,
j84 el remplir ainsi leur premier devoir de cliefs de l'Eglise.
Ceci m'a un peu éloigné, mes révérends Pères, de mon iraité sur les termes moyens ;^ mais j'y reviens en gros , pour vous prier de remarquer en toute occasion , qu'il n'existe pas dans le royaume un seul genre de malaise, pas un inconvénient de position, pas un danger public qui ne remonte à quelque terme moyen, à quelque mauvaise composition qu'on a eu le malheur de faire avec les ennemis de la monarchie et de la religion. J'y saurais un bon remède, si ma voix pouvait monter assez haut; ou bien, si vous voulez que je parle plus modestement, j'ignore ce qui résulterait de mon aversion pour les moyens termes. Mais une chose que je puis garantir, c'est que je m'arrangerais pour ne point faire d'ingrats par d'inutiles ménagemens qui ne tournent jamais qu'en haines dans les cœurs révolutionnaires.
iSf
CONSEIL XVII
On indique aux jésuites quelques moyens de se débarrasser de l'argument qui est le plus en cre'dit contre eux.
Le règne des idées nouçelles , mes révérends Pères , est ce qu'on oppose le plus communément à voire mission; car du moins on est de bonne foi là-dessus : c'est comme représentans de l'ancienne sagesse qu'on vous repousse ; et la raison qu'on en donne, c'est que la sagesse nouvelle est meilleure sans comparaison. Je le désire pour elle et pour nous; mais en attendant que le fait se vérifie, et que le temps à venir décide la question , le temps passé la décide provisoirement en votre faveur. A la vérité , nous ne comptons encore que trente-huit années dans le règne des idées nouvelles; mais comme la religion et la monarchie ne sont point en état d'en supporter trente-huit autres pareilles, on n'aura sûrement pas besoin d'aller jusque-là pour savoir H quoi s'en tenir.
Les écrivains révolutionnaires nous parlent toujours comme si la création du monde ne datait que de 1789, et qu'il n'y eût aucune expérience derrière cette époque; rien n'obscurcit à leurs yeux le riant avenir qu'ils nous promettent; rien ne les désenchante sur le compte des idées nouvelles. Si vous leur dites le mal qu'elles ont fait, ils vous disent le bien qu'elles feront; si vous leur parlez du passé, ils vous parlent de l'avenir; en un mot, ils sont dans l'admiration de ce qui arrivera, et tout à fait consolés de ce qui est arrivé.
Dans tout cela cependant , mes révérends Pères, je ne vois point encore de quoi établir le règne des idées nouvelles sans dispute et sans contestation. C'est bien peu de chose, en effet, pour justifier leurs hautes prétentions et leur tyrannie; c'est bien peu de chose pour nous prouver qu'il ne doit plus y avoir, dans le monde, ni place, ni crédit, ni passages libres que pour elles. Je ne connais qu'un trait d'exigence aussi ridicule; et à cause de l'analogie, je vous demande la permission de le citer.
Un homme de robe, hautain comme il n'y en a plus, passait auprès d'un campagnard qui , dans ce moment , usait du droit de rire :
w Pourquoi riez- vous quand je passe? lui de- Tmanda-l-il brusquement. — Et pourquoi « passez.- vous quand je ris? » lui répliqua le paysan. Les querelles que la sagesse moderne cherche à l'ancienne, sont à peu près aussi bien fondées; et quand la première demande à l'autre pourquoi elle est si vieille, celle ci ne pourrait-elle pas lui demander à son tour pourqsuoielle est si jeune? Pour moi , je trouve que les idées nouvelles sont fort insolentes de s'en venir décider que c'est à elles seules qu'il appartient de dominer, et que ce sont les autres qui sont obligées de se retirer. Qu'elles commencent donc du moins par faire leurs preuves, et surtout par produire en leur faveur d'autres témoignages que ceux de la révolution. Car de deux choses l'une : ou elles sont purement et simplement révolutionnaires, telles qu<! nous les connaissons, et dans ce cas nous ne voulons point convenir de leur supériorité; ou bien elles sont bonnes à quelque autre chose que nous ne connaissons point, et dans ce cas il faut qu'elles nous apprennent ce que c'est. Jusque-là elles pourront avoir beaucoup de mérite sans doute j mais on sera pourtant dispensé de se prosterner devant elles pour les adorer, et chacun
i88 restera maître de dire comme Montaigne : Mon cathédrant, c'est l'autorité dwine, qui nous règle sans contredit, et qui a son rang au-dessus de ces humaines et vaines contestations.
Le calhcdrant de Moniaii^ne pourrait bien avoir raison, mes révérends Pères; et je le crois d'autant plus volontiers, que nous sommes, Dieu merci, en fonds pour le prouver, sans sortir de la révolution française. Comme cependant les œuvres des idées nouvelles sont très - connues dans notre pays , tant par la ruine des mœurs et de la religion, que par les flots de larmes et de sang qu'elles y ont fait couler, il vaut mieux nous transporter ailleurs pour observer leurs bons effets.
Vous savez qu'après de longues prospérités, l'ancienne Rome eut aussi ses idées nouvelles. A la vérité, elles ne pouvaient lui enlever que des faux dieux et un culte d'idolâtrie; mais enfin c'étaient les seuls liens qui rattachassent alors au Ciel les pensées et les besoins de la terre; et quand c'est là tout ce qu'on possède , il ne saurait être indifférent de le perdre. Aussi, les idées nouvelles n'eurent pas plutôt entrepris de ravir ce peu de biens au grand peuple, qu'il tomba tout à coup, du
haut de sa puissance, dans un état de honte et d'abaissement qui le rendit méconnaissable. Je ne sais quelle justice humaine se chargea de châtier une philosophie désastreuse qui n'était pourtant venue détrôner que l'ombre de la divinité. Celte ombre ayant disparu, tous les freins se rompirent et dans l'ordre moral et dans l'ordre politique. Alors on ne sut plus comment s'y prendre pour les remplacer. 11 fallut recourir au joug de fer des Néron , des Tibère , des Caligula ; et malgré toute la vigueur de celte sanglante tyrannie , Rome ne retrouva jamais l'équivalent des images de Jupiter, ni rien qui approchât de l'influence de ses dieux de marbre. Qu'on juge de notre sort, à nous, par la difTérence des biens dont les idées nouvelles nous demandent le sacrifice.
En supposant, mes révérends Pères, que cet exemple ne soit pas assez effravant, en voici un autre qui appartient de plus près à notre époque.
Dans le courant de l'année 1812, les libraires de Vienne et de Francfort ont expédié, pour les îles de la Grèce et les Echelles du Levant, une quantité prodigieuse d'idées nouvelles tirées de nos auteurs français , sous
le tiire tX Abrégé substantiel des œuvres de Voltaire, de J. J. Rousseau, etc. Elles élaient traduites en grec moderne, et réduites à quatre volumes, qui furent répandus au nombre de soixante mille exemplaires. Quelques années après, les malheureux Grecs ont demandé le baptême de la régénération , et vous savez quel baptême ils ont reçu !
Tous les entrepreneurs de révolutions sont d'accord sur ce point, que c'est par les mauvais livres qu'il faut commencer. 11 est singulier pourtant que le berceau de l'imprimerie, que le pays de Guttenberg se trouve en retard sur les autres. Mais il ne perdra rien pour attendre. Quoique l'esprit germanique soit paresseux et tardif, je sais de science certaine que les idées nouvelles cherchent à s'y enfoncer comme ailleurs, et qu'on ne néglige rien pour y établir leur règne (i). Mais lorsque des
(i) Il ^ a, dans ce pays-là comme dans le nôtre , des sociétés anonymes qui se chargent de diriger l'esprit public à leurs frais et dépens. Voici un des moyens qu'elles emploient pour propager les lumières irreligieuses et révolutionnaires. Quand les paysans de l'Allemagne vont aux marche's dans les grandes villes telles que Vienne , ils de'posent leurs mulets et charriots en dehors des barrières , dans des endroits nommes hah-
'9' évènemens accomplis, lorsque des malheurs consommés sous nos yeux ne guérissent ni ne dégoûtent pas même la génération qui les a supportés, il n'y a pas grand espoir que des malheurs non réalisés encore puissent lui faire une grande impression.
A cause des lecteurs qui n'entendent pas la question aussi bien que vous, mes révérends Pères, je vais l'éclaircir en peu de mots, par un exemple connu de tout le monde :
Dans le langage religieux , on emploie ordinairement les mots de bonnes œut^res et de charité, pour exprimer les actes qui s'y rattachent. Dans le langage révolutionnaire , ils sont remplacés par les mots de bienfaisance et à' humanité . On évite avec un scrupule extrême de parler jamais d'une personne charitable; on lui donne le nom Aq philanthrope , Quand un journal se trouve condamné à par-
gards publics. Quand ils les reprennent pour retourner chez eux, ils trouvent dans leurs voitures des paquets de gravures et de mauvais livres , que des mains officieuses y ont de'pose's gratis pour l'instruction du peuple dont les ide'es nouvelles veulent s'emparer. Jusqu'à nos jours , on n'avait connu que l'enfer qui eût assez de zèle et de de'sinle'ressement pour onlreprendie ainsi la corruption du genre humain.
ier d'un bon chrétien, il le désigne sous le nom de bon citoyen. Enfin, c'est uniquement de la philanthropie qu'on veut tenir maintenant ce qu'on tenait autrefois de la religion. Ce n'est point là, du reste, ce que j'entends par les idées nouvelles, qui font ouvertement la guerre à l'Eglise et à la monarchie; mais je choisis cet exemple pour faire remarquer qu'à l'égard même des idées anciennes qu'on est forcé de conserver, on a soin d'y faire entrer des modifications telles , que les traces de la religion en soient à peu près effacées.
Il suffit, je pense, mes révérends Pères, d'avoir appelé votre attention sur le dangereux caractère et la tendance des idées nouvelles, pour vous faire sentir la nécessité de les combattre par tous les moyens qui sont en votre pouvoir. Un chapitre de raisonnement, que j'ai préparé pour la troisième édition de mes TROIS PROCÈS DJNS UN, expliquera sur quoi je me fonde pour faire partager au public la confiance que vous m'inspirez; mais , en attendant , je suis bien aise de lui en dire ici un mot : elle repose principalement sur le choix des vertus et des talens qui a dû être fait dans la Société des jésuites, pour les besoins d'une Province aussi malade que
celle de France. Voire général ne serait pas un homme aussi supérieur qu'on le dit en lumières et en sagesse, s'il nous eût envoyé des médecins médiocres.
CONSEIL XVlll ET DEKNIEH.
Circonstances particulières qui doivent inspirer de la confiance aux jésuites, soutenir leur patience, et les engager à redoubler d'efforts pour remplir leur courageuse mission.
On ne voit point deux fois le rivage des moris. (Hacine.)
Mes révérends Pères , il en est des maladies de l'esprit comme de celles du corps : plus on en voit, plus on apprend à les guérir. Ce qui se passe de nos jours n'est point nouveau ; ce n'est qu'une répétition des grands accidens de l'histoire. Par conséquent, le monde s'enrichit de plus en plus d'expérience et de leçons qui lui servent à déterminer les chances de son avenir et à régler les calculs qui l'Intéressent.
Il n'est pas jusqu'aux voies delà Providence où l'on ne finisse par découvrir quelques clartés, à force d'étudier et d'observer l'espèce d'uniformité qui règne dans ses décrets envers • les nations, soit qu'elle veuille les abaisser ou
les élever, les punir ou leur faire grâce. C'est ainsi qu'on est parvenu à reconnaître qu'elle ne manque jamais d'aveugler ceux qu'elle veut perdre , ni de châtier l'orgueil et la révolte par d'éclatantes sévérités. En cela , sa marche n'a point cessé d'être régulière depuis le commencement du monde jusqu'aux jours de la rédemption. Toute l'histoire du peuple de Dieu est là pour en faire foi. Toujours c'est par des plaies et des fléaux qu'elle le ramène aux devoirs de la soumission et à la sagesse. A chaque page de l'Ecriture , o» retrouve des arrêts plus ou moins terribles contre les esprits rebelles, des jugemens motivés sur les résistances de l'orgueil et sur la continuelle tendance des impies à secouer le joug de l'autorité divine.
Pour arriver plus vite aux évènemens qui intéressent directement notre époque , ne prenons les choses qu'au siècle de Luther, où l'on a vu commencer, avec sa révolte, les grandes plaies dont l'irréligion philosophique a été frappée. Luther fut un des premiers chefs de révolution qui s'emparèrent de la liberté de la presse pour mettre l'Europe en soulèvement et en combustion. Il ose nous apprendre lui-même avec une joie infernale,
ig6 que sa plume a fait plus de mal à l'Eglise catholique que les armées des plus grands princes n'eussent été capables de lui en causer. Dans son histoire du. siècle de Louis XIJ^ , Voltaire vient confirmer cette assertion en disant : « Les réformateurs ayant déchiré tous « les liens par lesquels l'Eglise romaine rete- '.< nait les hommes; ayant traité d'idolâtrie ce i( quelle a^^ait de plus sacré; ayant ouvert « les portes de ses cloîtres , et remis ses tré- « sors entre les mains des séculiers, il fallait «qu'un des deux partis pérît par l'autre. Il ¥ n'y a point de pa_ys, en cQ'et , où la religion « de Luther et de Calvin n'ait fait coider le w sang. » Tels sont les aveux de l'homme le moins siîspeci en fait de témoignages de cette nature.
Comme cependant le siècle de Luther ne pouvait être aussi orgueilleux que le nôtre, ni aussi fier de ses lumières , ni aussi exalté par les superbes conquêtes de la science philosophique, il n'a point éprouvé non plus de catastrophe pareille à celle qni nous était réservée. Le Ciel a proportionné ses rigueurs à l'étendue et à la gravité du mal. L'ignorance des peuples d'alors, la grossièreté des esprits, la circonstance atténuante d'une première
»97 cliuU3 , louies ces considérations durent niOn dérer la colère divine. Une perversité plus éclairée, et parlant plus coupable, une pr-einédilaiion plus longue , des fautes plus réfléchies, la rébellion aggravée par une rechute, voilà ce qui demandait moins de grâce pour les crimes de notre temps. Aussi, le châtiment a-t-il été beaucoup plus sévère j et il n'a fallu rien moins que l'éclatante catastrophe de la révolution française, renforcée par des guerres sanglantes , pour désarmer la vengeance du Ciel.
Toutefois, il reste encore bien des inquiétudes sur les suites de cette grande plaie ; et malheureusement , il est toujours permis de disputer sur sa durée. Mais pourtant l'espérance de la voir prochainement cesser est fondée sur quelques signes henreux qui semblent annoncer que le règne du désordre approche de sa fin.
Ainsi que je l'ai d'abord observé , mes révérends Pères, nous ne vivons point sans devenir, de jour en jour, plus riches de leçons et d'expérience. Or, commençons par examiner ce que peuvent nous vouloir maintenant les ennemis de la religion. Je suis forcé d'accorder qu'ils travaillent à la destruction
>9« (.le l'Eglise romaine avec aulani d'ardeur que Lulher et Calvin. Mais voyons s'ils ont les mêmes séductions à olïrir, et les mêmes facilités à semer l'erreur.
Quelles furent les circonstances qui favorisèrent ce qu'on appelle la réforme du seizième siècle? Tous les historiens nous l'ont dit j et quand ils auraient pu le cacher, la révolution française nous l'aurait appris : il s'agissait d'envahir tous les biens du clergé pour les prodiguer et en former des espèces de primes d'encouragement pour l'heureuse philosophie de cette époque. Mais comme si cette nature de biens devait toujours porter malheur aux gouvernemens qui les donnent à piller, il arriva dans ce temps - là quelque chose de fort singulier qu'on aurait peine à croire si notre grand-livre de la dette publique n'était là pour attester le même phénomène. D'après le témoignage de Luther lui-même, les spoliateurs ne firent que s'appauvrir à ce métier; et il les représente en propres termes , comme des gens réduits à la besace en très- peu de temps. Car il va jusqu'à les appeler mendicosÇi). Au premier abord, on imaginerait
(i) Comprobat experientia eos qui ecclesîastica
'f)9 que c'est une phiisanteric j mais un conseiller de l'électeur de Saxe , Jean Hmid, explique la chose très-sérieusement, et avec un accent de mauvaise humeur qui laisse entrevoir, si je ne me trompe , qu'après avoir eu sa part du butin, il avait eu de même sa part de la malédiction. Il assure donc que ces funestes biens semblent n'avoir passé dans les familles de l'ordre équestre que pour dévorer les forlunes patrimoniales qu'ils y ont trouvées , et pour disparaître ensuite avec elles (i).
Si je recueille ces remarques en passant , je prie messieurs les acquéreurs de biens nationaux de croire que ce n'est point pour les dégoûter des marchés qu'ils ont faiis. Je nie plais même à convenir qu'ils s'entendent mieux que les Allemands à garder les biens d'église. Mais je liens à ce que la remarque subsiste quant aux gouvernemens qui en permettent la confiscation. Je ne dirai pas comme Luther qu'ils s'appauvrissent jusqu'à la be-
bona ad se traxerunt, ob ea tandem depuiiperarl et mendicos Jieri.
(i) Opes nostras équestres illœ comederuiit , et consumpsenint liœ cœnobiales , ut ncque cœriohinles neifue équestres amplius habeamus.
sace ; mais je dirai qu'ils ne s'enrichissent point à ce métier; et je défie le grand-livre de me donner un démenti là-dessus.
Du reste , mes révérends Pères , ce qu'il y a de plus concluant dans la question qui nous occupe, c'est que l'Eglise n'offre plus rien à prendre. Cela fait tomber le meilleur argument que les réformateurs du seizième siècle et du nôtre aient jamais employé contre elle. Maintenant que cette cause de tentation a disparu , il me semble que la religion doit avoir moins de peine à obtenir d'eux un peu de grâce et de tolérance.
Sous ce premier rapport donc , les choses se trouvent dans une situation moins défavorable qu'en 178g, Les raisons qui étaient bonnes contre un clergé riche sont devenues mauvaises contre un clergé pauvre. Sur ce point, la logique révolutionnaire a naturellement perdu beaucoup de sa force. Ajoutez que les honnêtes gens ont appris à raisonner, et que les yeux même du commun des ignorons se sont remarquablement ouverts. De sorte que le métier de charlatan est menacé de tomber pour peu que l'on continue à se dégoûter du métier de dupe.
Une circonstance également propre à re-
froidir le zèle des ennemis de la religion, c'est de voir la qiianiiic de bons esprits qui se délacheni de Luther et de Calvin pour venir chercher dans le giron de l'Eglise romaine, des règles fixes, une sanction et une autorité qui manquent partout ailleurs. Ainsi, mes révérends Pères, tandis que les mauvais citoyens, les aventuriers de la politique, les têtes perdues du fanatisme révolutionnaire s'agitent pour nous entraîner dans l'émancipation religieuse, les gens de bien s'en retirent peu à peu pour ne point laisser leurs croyances à la merci du premier venu qui se présente pour interpréter les Ecritures et commenter la Bible. A coup sûr, tout cela n'arrive point sans une cause d'ordre qui cherche à reprendre le dessus dans le gouvernement des affaires divines et humaines.
11 est un dernier motif de sécurité plus puissant encore que tous les autres, mes révérends Pères : c'est que le Ciel paraît s'expliquer par un certain nombre d'évènemens auxquels on pourrait faire l'application de ces vers d'une tragédie religieuse :
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles? Quand Dieu par plus d'effets monlra-t-il son pouvoir?
\ur.'»s-lu donc toujours dos joux pour ue point voir, Peuple ingrat il* quoi ! toujours les plus grandes merveilles Sans ébranler ton coeur frapperont tes oreilles!
Il esi bien vrai que la Providence se joue des mauvaises pensées et des mauvais desseins j mais elle ne se joue point de l'innocence et du malheur. Or, si les regards qu'elle laisse descendre sur nous depuis quelque temps , n'étaient pas des regards de clémence, quel serait son but en nous montrant tout ce qu'elle a fait de merveilleux en faveur de la religion et de la monarchie ? pourquoi nous aurait-elle fait revenir de si loin, s'il pouvait entrer dans ses desseins de nous replonger au fond des abîmes ?
Rappelez-vous l'état de veuvage où la révolution avait mis l'Eglise de France : les autels brisés j les objets du culte divin abandonnés aux profanations sacrilèges j tout le sacerdoce livré à la persécution ou dispersé dans l'exil; le blasphème et l'impiété en possession des chaires évangéliques ; Dieu et les saints détrônés partout oi!i la main de l'homme pouvait les atteindre; les effigies de la raison orgueilleusement posées sur les débris des autels; la haine et le délire occupés à effacer,
2o5 de la iriémoire du peuple , jusqu'au nom de ses patrons et de la sépulture des ses pères. Comparez ce tableau de la mort au peu de vie qui a ranimé la religion , et vous admirerez les miracles qui ont opéré un tel changement.
Serait-il possible, je le répète, que le Ciel n'eût voulu produire à nos yeux que des éclairs d'espérance et des illusions passagères, en faisant revivre d'une manière si merveilleuse ce qu'il destinerait à périr dans de nouveaux naufrages ! Pourquoi aurait-il amolli tant de cœurs de bronze, et changé des pensées révolutionnaires en exemples de conversions pareilles à celle de M. de La Harpe, s'il ne s'agissait de rien de plus dans l'ordre de ses desseins? Non, non j il ne se joue ainsi de la confiance et de la justice, ni dans la personne des simples fidèles, ni dans celles des ministres de ses autels et des courageux défenseurs de sa cause, dont vous êtes, mes révérends Pères j les chefs et les modèles.
Ce que je dis des merveilles qui s'opèrent en faveur de la religion , je le dis de celles qui s'opèrent non moins visiblement pour le salut delà monarchie. Qu'on lise seulement la iîe/ation d'un vojage ci Bruxelles et à Coblentz^
qu'une main auguste nous a laissée, et l'on y découvrira loules les sollicitudes que la Providence mettait dès lors à sauver le dépôt de la royauté. Si nous savions avec les mêmes détails ce qu'elle a dû faire pour en conserver les autres débris, avec quel soin il a fallu qu'elle veillât sur eux pour détourner les embûches , les conjurations et les périls qui les cherchaient partout , sûrement nous découvririons encore de ce côté , les traces miraculeuses que nous cherchons dans ses décrets. Au surplus, mes révérends Pères , assez d'autres miracles sont constatés pour montrer qu'à aucune époque , le Ciel n'a perdu de vue la conservation de la dynastie qui règne sur la France. Le salut de l'orpheline de Temple fut un miracle qui étonna le monde par la singularité des causes qu'on vil se réunir pour le rendre surnaturel. La restauration fut un miracle deux fois grand, parce que celui de la chute de Buonaparle en fit partie, et qu'il dut être, pour ainsi dire , commandé aux élémens du nord de TEurope. Uu autre miracle a produit ce rejeton des lys, dont la naissance, encore plus merveilleuse que celle de Louis XIV, est peut-être le signe le plus marqué des vues lointaines de la Providence et de la durée pro-
mise à l'aniique race des rois très- chrétiens. D'après toutes ces considérations, mes révérends Pères, ce serait une sorte d'aveuglement et d'impiété que de douter du succès de votre mission. Je suis convaincu que votre courage soutiendra glorieusement ce reste de révolution qui jette ses dernières flammes sur l'autel et le trône. S'il était possible que l'incendie vînt à s'y rallumer, il n'aurait point les suites que vous en pouvez craindre. Tous les gens de bien, un peu dispersés dans ce moment par la légèreté de leur esprit , se retrouveraient pour vous aider à l'éteindre. L'anarchie leur a trop envoyé de grêles et d'orales pour qu'ils ne songent point enfin à s'écrier comme Horace ; « ]N'a~i-elle pas jeté assez « d'épouvante et de terreur parmi les nations? « le monde ne s'esi-il pas revu assez près du c< siècle de Pyrrha ? »
Jam satis terruit urhem,
Terruit gentes grave ne rediret Sœculum Pjrrrhœ.
TABLE
Déuicace. Page i
Conseil I"'. On combat les raisons que les je'suites peuvent avoir pour se tenir à l'e'cart , et on prouve que cetle existence m^ste'rieuse ne convient ni à leur catère ni à leur mission, i
Conseil II. Si les je'suites ont occasion de faire usage des mots union et oubli, on leur conseille de prefe'rer le système des révolutionnaires, qui est l'union sans oubli, au système des royalistes, qui est Voubli sans union. i o
Conseil III. On demande aux je'suites une preuve de leur charité' chre'tienne en faveur du parti re'volutionnaire , qui aura bientôt grand besoin du secours de leurs doctrines religieuses. ' 20
Conseil IV. Ne'cessite' de combattre et d'affaiblir un certain esprit de popularité' qui cherche à se faire une paix se'pare'e avec les factions. 29
Conseil V. On de'couvre aux je'suites ce que le caractère connu des écrivains re'volutionnaires peut offrir de ressources contre les effets de leur malveillance. 5 1
Conseil VI Moyens d'adoucir l'humeur belliqueuse dos e'crivains re'volutionnaires, et d'obtenir de leur libie arbitre beaucoup plus qu'aucune censure ne leur pourrait demander. 67
Conseil VII. Système de représailles propose' aux rc'-
vërends Pères contre les e'crivains se'ditieux , comme moyen de les rendre plus circonspects. Pog^ 6f)
Conseil VHI. On demande aux je'suites une de'claralion de principes qui puisse servir de base à un concordat avec le parti révolutionnaire. 77
CowsEiL IX. Comment on fait voir aux réve'rends Pères que le voisinage de Paris ne leur est point favorable, et que leur maison de Mont-Rouge en est trop près d'une vingtaine de lieues. 85
Conseil X. En quoi on pourrait appliquer à la re'sidence des gouvernemens , ce qu'on vient d'appliquer à celle des jésuites , et montrer que l'air des capitales n'est pas ce qu'il y a de meilleur pour les uns comme pour les autres. 94
Conseil XI. On prouve aux re've'rends Pères que s'ils ne prennent point le parti qu'on leur indique dans le neuvième Conseil, ils n'ont rien de mieuxà faire que d'e'tablir un colle'ge dans la capitale. 106
CoNSKiL XII. Raisons pour engager les jésuites à faire l'acquisition de quelque journal révolutionnaire. iiS
Conseil XIII. Raisons qu'on donne aux je'suites pour les engager à e'teindre le flambeau des lumières philosophiques parmi les classes du peuple qui n'ont besoin que du flambeau de la religion. I2(>
Conseil XIV. Ce qui fait de'sirer que les re've'rencis Pères avisent à quelque mojen d'empêcher la liberté de la presse d'achever ce qu'elle a commencé. 14 '
Conseil XV. La niaiserie est signalée aux jésuites comme une maladie mentale fort commune de nos
■ jours , et on les prie de contribuer à la guérir. i58
Conseil XVI. On avertit les jésuites de prendre garde à un certain système de moyens termes qui trompe
généralement les petits esprits, et quelquefois les grands. P'^g^ '7^
Conseil XVII. On indique aux jésuites quelques moyens de se débarrasser de l'argument qui est le plus en cre'dit contre eux. i85
Conseil XVIII et dernier. Circonstances particulières qui doivent inspirer de la confiance aux je'suites , soutenir leur patience , et les engager à redoubler d'efforts pour remplir leur courageuse mission. 194
FIN DE l.A TAllLK
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lecollgedemonf00bell. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le collége de mon fils

		PREFACE

		PREMIERE PARTIE

		DEUXIEME PARTIE

		TROISIEME PARTIE

		NOTES

		TROIS PROCES

		INTRODUCTION

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE Vin

		CHAPITRE IX

		IT

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		TABLE

		DÉDICACE

		CONSEIL

		CONSEIL IL

		CONSEIL IV

		CONSEIL V

		CONSEIL VI

		CONSEIL VIII

		CONSEIL X

		CONSEIL XI

		IÎ

		CONSEIL XIII

		CONSEIL XIV

		CONSEIL XV

		CONSEIL XVII

		TABLE

		Sources et licence





